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ANECDOTES 

DE  LA  COUR 

DE 

PHILIPPE-AUGUSTE. 


U  G  u  E  s  ,  Duc  de  Bour- 
gogne ,  Prince  digne  de 
régner ,  avoir  trop  d'in- 
tcrcc  de  fçavoir  tout  ce 
qui  fe  pafToit  à  la  Cour  de  Fran- 
ce ,  pour  ne  pas  y  entretenir  des 
intelligences  Iccretcs.  Philippe, 
connu  par  le  furnom  d'AuGUSTE, 
fi  juftcment  mérite  &:  acquis, 
avoit  fucccdé  à  Ton  pcre  Louis 
Tome  I.  A 
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le  Jeune.  Le  nouveau  Monarque 
en  prenant  les  rênes  de  fon  Em- 
pire ,  n'étoit  appliqué  qu'au 
bien  de  fon  Etat ,  &c  cela  ,  dans 
un  âge  où  les  Princes  fc  repo- 
fent  volontiers  fur  l'habileté  de 
leurs  Miniftres.  Le  dedans  du 
Roïaume  étoit  tranquile  ;  les 
voifins  envieux ,  en  redoutoient 
la  puifTance  ;  de  l'exemple  ré- 
cent de  Philippe  ,  Comte  de 
Flandres ,  (  4  )  puni  d'une  entre- 
prife  audacieufe  ,  faifoit  connoî- 
tre  de  quoi  le  jeune  Se  le  fage 
Philippe  feroit  capable.  Le  Duc 
de  Bourgogne  étoit  inftruit  que 
le  Roi  ,  dans  fes  converfations 
prefque  toujours  férieufes  &c  uti- 
les 5  déploroit  les  malheureux 
Règnes  des  derniers  Rois  de  la  fé- 
conde Race ,  en  oppofant  tou- 
jours à  la  moUeffe  de  ces  Prin- 

(  «  )  Il  ctoit  Oncle  &  Parrain  de  Philippc- 
Augufte ,  &  avoit  gouvenié  Ton  Roiauiue. 
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ces ,  radivitc  de  Charlemagne  : 
c'étoit  en  effet  le  Héros  que  le  jeu- 
ne Monarque  fe  propofok  pour 
modèle.  Il  parloir  de  fes  Con- 
quêtes avec  un  plaifir  animé  ,  &: 
rappelloit  avec  douleur ,  les  trif- 
tes  époques  ,  où  la  Monarchie 
Françoife  avoir  fouffcrt  de  {i 
confidérables  démembremens. 

Hugues  étoit  trop  profond  ,  &: 
tiroit  des  conféquences  trop  jus- 
tes de  tout  ce  qu'il  anprenoit , 
pour  ne  pas  être  perluadé  que 
Philippe ,  non  feulement  ne  per- 
droit  aucune  occafion ,  mais  en- 
core qu'il  tâcheroit  d'en  faire  naî- 
tre ,  pour  rétablir ,  du  moins  en 
partie,  cette  grandeur  pafféc,  ob- 
jet de  fa  jufte  &:  noble  ambition. 
Le  Duc  de  Bourgogne  étoit  le 
moins  tranquile  des  Souverains 
dont  les  Etats  touchoient  à  ceux 
de  Philippe  ,  parce  qu'il  étoit 
le  plus  pénétrant.   Sa  politique 
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autant  que  fon  équité  ,  l'enga- 
geoit  à  loiier  avec  chaleur  toutes 
les  vertus  de  cet  illuftre  &c  re- 
doutable voifin  :    il   Touhaitoit 
fon  amitié  i  mais  comme  il  ne 
vouloit  pas  qu'on  imputât  à  foi- 
blefTe   toutes  {es  attentions ,  il 
crut  devoir  donner  à  Philippe 
une  idée  de  fa  puifTance  ,  pour 
lui  faire  fentir  qu'il  étoit  un  ami 
à  ménager  ,  Se  pouvoir  être  un 
ennemi  dangereux.  Pour  parve- 
nir à  fon  but  ,   il  déclara  dans 
l'hiver  de  l'année  1 1 8i.  qu'à  la  fin 
d'Avril ,  il  formeroit  un  Camp 
près  de  Dijon ,  où  il  rafîemble- 
roit  la  meilleure  partie  de  Ces 
forces  j   que  comme  c'étoit  un 
plaifir  qu'il  vouloit  donner  aux 
Dames  de  fa  Cour ,  il  feroit  l'ou- 
verture de  ce  Camp  par  desTour- 
nois  &c  des  Caroufels,où  la  galan- 
terie des  Seigneurs  Bourguignons 
ne  brilleroit  pas  moins  que  leur 
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Valeur  &:  leur  adrcfTc  ,  fî  des 
Chevaliers  étrangers  ,  avides  de 
gloire  5  voLiloient  entrer  en  Lice 
avec  eux. 

Les  Seigneurs  Bannerets  reçu* 
rent  les  ordres  pour  fc  trouver, 
à  jour  marque  ,  dans  cette  belle 
Plaine  qui  conduit  de  Dijon  à 
Nuits  ,  avec  leurs  Compagnies 
d'Ordonnance ,  le  nombre  d'Ar- 
chers &:  autres  Gens  de  pied 
qu'ils  dévoient  fournir  pour  leur 
contingent.  Ces  Chefs  de  la  No- 
bleffe  de  Bourgogne  connoif^ 
foient  trop  la  magnificence  de 
leur  Souverain  ,  pour  négliger 
de  paroître  à  fes  yeux  avec  cette 
Pompe  guerrière  &:  galante ,  fî 
capable  de  lui  plaire.  Rien  ne 
fut  oublié. 

Dès  qu'on  apprit  à  la  Cour  de 
Philippe  ,  la  fête  Militaire  que 
Hugues  préparoit ,  tous  les  jeu- 
nes Seigneurs  parurent  fouhài- 

A  iij 
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ter   de  voir   un  fpedacle  nou- 
veau pour   eux  ,  aux  Tournoie 
kL  Caroufels  près  :   ils  en  par- 
loient  à  tous  propos  au  Roi ,  &: 
tâchoicnt  de  lire  dans  Tes  yeux  , 
s'il  trouveroit  bon  qu'on  lui  de- 
mandât la  permilTion  d'aller  fa- 
tâsEiire  une  curiofité  ,  qu'un  de- 
fir  de   gloire   fembloit  juftifier» 
Philippe  5  fans  fe  découvrir ,  laif- 
fa  languir  quelques  jours  cette 
grande  NoblefTc  ,  avide  de  fe  fi- 
gnaler  î  mais  enfin  il  déclara  que 
pour  faire  honneur  à  fon  voifin 
&  allié  ,  il  choifîroit  des  perfon- 
nes  de  fa  Cour ,  capables  de  fou- 
tenir  avec  éclat  la  grandeur  de 
la  nation  Françoife.  Quelques 
jours  après  ,  Philippe  fit  tomber 
fon  choix  fur  Roger ,  Comte  de 
Rethel  i  (  4  )  fur  Raoul ,  Sire  de 
Couci  j  fur  Guillaume ,  Comte 

(«)  II  étoit  de  la  Maifon  de  Champagne. 


DE  Philippe-Auguste.  7 
des  Barres  ;  (  ^/  )  &:  fur  Alberlc  , 
Seigneur  du  Mez.  (^)  Il  fou- 
haica  que  les  deux  premiers , 
chargez  fans  doute  d'inftriidions 
fccreres  ,  partirent  plutôt  que 
les  deux  autres  ,  &:  qu'ils  fe  ren- 
dirent à  la  Cour  de  Hugues  , 
quinze  jours  avant  Touvcrture 
du  Camp.  Ces  quatre  Seigneurs 
convinrent  des  Equipages  qu'ils 
dévoient  avoir.  Tout  fut  pré- 
paré avec  autant  de  foin  que  de 
Ibcretj  &:  les  gens  qui  condui- 
foient  ces  Equipages  ,  eurent  or- 
dre de  fe  rendre  dans  des  Villa- 
ges fur  les  Frontières  de  Bour- 
gogne ,  pour  être  à  portée  d'ar- 
river au  Camp ,  le  jour  qui  leur 

(  «  J  C'cft  le  même  que  l'Hiftoire  appelle 
Comte  de  Rocheforc ,  &  qui  ccoic  Grand  Sé- 
néchal du  Roi. 

(  ^  )  II  ctoic  Maréchal  de  France,  dignité 
alors  unique  ,  &  fils  de  Clément ,  Maréchal 
àc  France  ,  Gouvcrucar  du  Roi ,  &  fon  Mis 
niftrc. 

A  iiîj 
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feroit  indiqué.   Plufieurs   autres 
perfonnes  de  diftindion  crûrent 
que  Philippe  ne  leur  feroit  pas 
un  crime  d'aller  ,  fans  fon  aveu , 
voir  par  eux-mêmes  ,  l'exécution 
d*un  projet  fi  fingulier  :   ainfi , 
fous  des  prétextes  apparens ,  ils 
s'abfentercnt  de  la  Cour ,  &c  fe 
rendirent  en  Bourgogne.  Le  Roi 
ne  l'ignora  pas  j  mais  quand  ils 
furent  de  retour ,  il  ne  leur  don- 
na aucun  lieu  de  croire  qu'il  fût 
informé    des  vraies  raifons   de 
leur  abfence  :  il  évita  même  de 
leur  faire  la  moindre  queftion 
ilir  ce  qu'ils  avoient  vu  j  &:  il 
n'interrogea  jamais  à  ce  fujet , 
que  les  quatre  Seigneurs  qu'il  y 
avoir  envoïez. 

Le  Comte  de  Rethel ,  &  le 
Sire  de  Couci  furent  reçus  du 
Duc  de  Bourgogne  avec  de  gran- 
des marques  d'eftime  Se  de  con- 
£dcration  :  il  fçavoit  leur  haute 
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liaifTancc  ,  &c  la  Renommée  l'a- 
voit  inftmit  de  leur  mcritc.  Hu- 
gues qui  fc  connoifToit  en  hom- 
mes ,  trouva  qu'ils  étoient  di- 
gnes de  leur  réputation.  Les  {o^ 
lides  &c  brillantes  qualitez  de 
l'un  &c  de  l'autre ,  l'engagèrent 
à  leur  accorder  une  amitié  mar- 
quée ,  malgré  fa  politique ,  qui 
le  rcndoit  retenu  dans  fcs  ac- 
cueils ,  aux  Etrangers  que  la  cu- 
riofité  attiroit  à  fa  Cour. 

Le  Comte  des  Barres  Grand 
Sénéchal  du  Roi ,  dignité  Mili- 
taire ôc  éminente  en  ce  tems- 
là ,  &:  le  Maréchal  du  Mcz  ne  fè 
rendirent  à  Dijon  que  deux  jours 
avant  l'ouverture  du  Camp.  Le 
Comte  de  Rethel  &c  le  Sire  de 
Couci  les  préfenterent  au  Duc 
de  Bourgogne.  Ce  Prince  monta 
le  lendemain  à  cheval ,  accom- 
pagné des  Seigneurs  Bourgui- 
gnons &:  François  ,  qui  fem- 

A  V 
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bloient  tous  fe  difputer  de  ma- 
gnificence. Ce  fut  au  milieu  do 
ce  fuperbe  Cortège  que  le  Duc 
voulut  aller  à  la  rencontre  des 
différentes  Troupes  ,  dont  les 
Chefs  avoient  reçu  fes  ordres 
pour  le  rendez  -  vous  général  : 
elles  parurent  enfin  dans  le  coup 
d'œil  le  plus  avantageux.  Hu- 
gues s'apperçut  avec  plaifir  de  l'é- 
tonnement  des  Seigneurs  Fran- 
çois. La  taille  avantageufe  des 
hommes  ,  leur  parure  martiale  , 
la  beauté  de  leurs  chevaux  , 
l'adreffe  avec  laquelle  ils  s'en 
fervoient  malgré  la  pefanteur 
de  leurs  armes  ;  les  pelotons 
d'Infanterie ,  armez  à  la  légère  , 
qui  rempliffoient  les  intervalles 
des  Compagnies  d'Ordonnan- 
ce ;  tout  enfin  devenoit  un  ob- 
jet d'admiration ,  &  marquoit  le 
génie  d'une  nation  audacieufe  Se 
guerrière. 
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Ces  Troupes  aïant  dcfîlé  de- 
vant le  Duc  ,  entrèrent  dans 
l'enceinte  du  Camp  :  fa  forme 
étoit  un  carré  long  ;  il  étoit  fer- 
mé par  des  tranchées  afTez  pro- 
fondes, avec  des  barrières  en  de- 
hors &c  en  dedans  :  on  y  entroit 
par  trois  faces.  Le  terrain  où  il 
ctoit  placé  ,  avoit  une  pente 
prefque  infenfible  :  la  partie  fu- 
périeure  du  côté  de  Dijon ,  étoit 
occupée  par  les  magnifiques 
Tentes  du  Duc  de  Bourgogne  Se 
des  Dames  de  fa  Cour ,  &:  par 
celles  qui  étoient  deftinécs  aux 
Seigneurs  Etrangers.  Ces  fupcr- 
bes  Tentes  dominoient  fur  les 
autres  par  l'avantage  de  la  fi- 
tuation  ,  &  toutes  enfemble  ,  el- 
les formoient  une  efpéce  d'Am- 
j^itéatre.  On  diftinguoit  enflii- 
te  le  Quartier  de  chaque  Sei- 
gneur Bourguignon  ,  par  leurs 
Bannières ,  placées  au  haut  de  la 

A  vj 
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Tente  principale ,  qu'on  remar- 
quoit  dans  le  centre  de  celles 
qui  en  dépendoient. 

A  une  diftance  afTez  grande , 
pour  ne  caufer  aucune  confu- 
lîon,  le  Duc  avoit  fait  prépa- 
rer le  lieu  deftiné  aux  Tournois 
èc  aux  Caroufels.  On  y  entroic 
par  une  feule  porte ,  faite  en  Arc 
de  Triomphe.  L'Amphithéâtre 
où  dévoient  fe  placer  le  Souve- 
rain ,  les  Dames ,  6c  les  perfon- 
nes  prépofées  pour  juger  du  mé- 
rite des  Chevaliers ,  étoit  dé- 
coré avec  autant  d'art  que  de 
fomptuofîté. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  des 
Troupes ,  le  Duc  monta  à  che- 
val pour  fe  rendre  au  Champ 
des  Tournois  :  il  étoit  accom- 
pagné des  Seigneurs  de  Beau- 
Fremont ,  de  Vienne  ,  de  Fajel 
&:  de  Vergi ,  qui  s'étoient  dé- 
clarez les  Teuans.  Hugues  leur  ^ 
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difoit  qu'il  ne  prcvoïoit  pas 
quels  fcroicnc  les  Aflaillans  , 
lorfqu'on  découvrit  dans  la  Plai- 
ne ,  quatre  petites  Troupes  qui 
marchoient  fur  la  même  ligne, 
vers  le  Champ  des  Tournois, 
Le  Soleil  qui ,  ce  jour-là  ,  n'é- 
toit  offurquc  d'aucun  nuage  , 
faifoit  briller  un  acier  rchaufle 
d'or  ,  qui  annonçoit  que  les 
Chefs  de  ces  Quadrilles  étoient 
des  gens  de  grande  confîdéra- 
tion.  Ah  !  s'écria  le  Duc  à  Ces 
illiiflres  Bourguignons  ,  je  vois 
paroîtrc  des  Rivaux  dignes  de 
vous  combattre.  Préparez-vous  à 
foutenir  la  gloire  que  vous  avez 
acquife  en  pareilles  occafions. 
Comme  on  n'avoit  point  vu  les 
Seigneurs  François  au  lever  du 
Duc  ,  &  qu'ils  ne  paroiflbient 
point  aâiicllement  autour  de 
lui ,  on  ne  fut  pas  cmbarrafTé  à 
deviner  quels  étoient  les  quatre 
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Chevaliers  qui  marchoient ,  la 
lance  haute ,  à  cinq  ou  ou  fix  pas 
de  leurs  petites  Troupes.  Ils  s'a- 
vançoient  lentement ,  Se  tout  fe 
trouva  préparé  pour  les  recevoir, 
lorfqu'ils  fe  préfenterent  à  la 
porte  du  Champ.  Ils  virent  au- 
deiTus  de  cette  porte  les  EcufTpns 
de  Beaufremont ,  de  Vienne ,  de 
Fajel  &  de  Vergi  ;  &:  dans  le  mi- 
lieu ce  Cartel  en  gros  caradéres 
d'or  : 

Nous  Chevaliers ,  à  qui  de  genres  Dames , 

Navrent  les  cœurs  par  moults  traits  porte- 
flanimcs , 

Qui  guerroïons ,  comme  faifoient  jadis 

Pour  leurs  Beaurez,  les  très-preux  Amadis  -, 

Tout  ainlî  qu'eux ,  sûrs  fuppôts  d'inno- 
cence , 

Tout  ainfi.  qu'eux,  fiers  vengeurs  d'arro- 
gance , 

Ouvrons  le  Champ  ,  à  quiconque  envieux , 

De  nos  hauts  Faits ,  &  furnoms  glorieux , 

pfcroit  onc  par  Epéc  ,  ou  par  Lance 

Tenter  le  choc  pour  le  lot  de  vaillance. 


DE  Philippe-Auguste,  tf 
Après  qu'un  Hérault  eut  dé- 
clare au  Duc  &c  aux  Chevaliers 
Tenans  ,  que  des  Etrangers  ar- 
mez de  toutes  Pièces ,  deman- 
doient  à  être  introduits  dans  le 
Champ  ,  &c  qu'on  l'eut  permis , 
la  porte  leur  en  fut  ouverte. 
Alors  les  Quadrilles  des  Sei- 
gneurs Bourguignons ,  les  Chefs 
à  leurs  tctes  ,  paflerent  devant 
le  Duc  de  Bourgogne  &  toute 
fa  Cour  ,  qu'ils  faluerent  de  la 
Lance  ,  la  vificre  du  Cafquc 
hauflee.  Les  quatre  Quadrilles 
des  Etrangers ,  moins  nombrcu- 
fes  que  les  autres  ,  mais  aufîi 
brillantes  ,  &:  peut-être  mifes 
d'un  goût  plus  fin  &:  plus  recher- 
ché ,  firent  la  même  cérémonie , 
à  cette  différence  prés,  que  leurs 
Chefs  avoient  la  vili?re  baiffée. 
Chacun  fut  enfuite  prendre  fon 
pofte. 

Le  Comte  de  Rethcl  eut  a 
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combattre  le  Baron  de  Beaufre- 
mont  i  le  Sire  de  Coiici ,  le  Châ- 
telain de  Fajel  ;  le  Grand  Séné- 
chal des  Barres  ,  le  Noble  de 
Vienne  î  &:  le  Maréchal  du 
Mez  ,  le  Preux  de  Vergi.  On 
donna  le  fignal.  Aufli-tôt  les 
quatre  AfTaillans  &:  les  quatre 
Tenans ,  partirent  au  Ton  des 
Trompettes  ôc  autres  Inftru- 
niens  de  Guerre.  Ils  fe  choquè- 
rent il  rudement  dans  le  mi- 
lieu de  la  Lice ,  que  les  Lances 
volèrent  en  éclats.  Ils  en  prirent 
de  nouvelles  des  mains  de  leurs 
Ecuïers  ;  mais  elles  eurent  le 
même  fort.  Dans  l'inftant  que 
chaque  Parti  prenoit  une  demi 
volte  pour  mettre  lepée  à  la 
main  Se  fe  charger  de  nouveau , 
le  Hérault  leur  cria,  de  la  part 
du  Duc ,  de  n'aller  pas  plus  a- 
vant ,  &  de  venir  recevoir  Ces 
ordres.  Ils  obéirent»  Les  Affail- 
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lans   parurent  en  fa  préfcnce, 
en  relevant,  avec  une  inclina- 
tion refpcdueLife ,  la  vilicrc  de 
leurs  Cafques.  Le  Duc  de  Bour- 
gogne leur  donna  des  louanges 
très-flateufes  ,  mais  conçues  en 
termes  bien  ménagez  ,  pour  ne 
pas  blefTer  la  délicatcflc  des  Te- 
nons ,  à  peu  près  dignes  des  mê- 
mes Éloges i  après  quoi  Hugues, 
adrcflant  à  tous  la  parole,  leur 
dit  :  Que  les  fuites  de  ces  Com- 
bats ,  où  il  n  cntroit  aucune  ani- 
mofitc  ,  dcvenoicnt  quelquefois 
trop  fâcheufes  ;  que  les  Dames 
étoient  encore  ciïraïées  du  péril 
qu'ils  avoicnt  coum  ;  qu'il  falloit 
les  rafTurer  &:  les  divertir  ptir  des 
Jeux  moins   dangereux  &:  plus 
agréables.  L'on  commença  donc 
les  exercices  du  Caroufel.  Si  dans 
les  Tournois  les  Seigneurs  Fran- 
çois n'avoient  pas  eu  un  avantage 
ïenfible  fujc  les  Seigneurs  Bour- 
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guignons  ,  dont  la  force  6c  la  fer-^ 
meté  avoient  égalé  la  leur  ;  dans 
le  Caroufel ,  les  François  paru- 
rent avoir  plus  d'adrefTe  &:  de  grâ- 
ces :  fur  tout  le  Sire  de  Couci  y 
brilla  ,  &:  remporta  le  prix  de  la 
courfe  des  Bagues  ,  du  Javelot , 
èc  du  jeu  de  Cannes. 

A  cette  journée  de  fpedacle , 
en  fucceda  une  de  repos.  Le  Duc 
de  Bourgogne  ordonna  enfuitc 
que  les  Troupes  fortiroient  du 
Camp  tous  les  deux  jours.  C'étoic 
un  coup  d'ceil  digne  de  la  curio- 
fîté  des  Etrangers ,  que  de  voir 
ces  Compagnies  d'Ordonnance , 
fe  percer ,  &  fe  rallier ,  pour  re- 
charger de  nouveau  ,  tandis  que 
les  Archers  faifoient  voler  une 
quantité  prodigieufe  de  Traits. 
Enfin  tous  les  exercices  militai- 
res ,  en  ufage  dans  ces  tems  recu- 
lez ,  fe  firent  avec  autant  d'a- 
dreàe  que  d'expérience  i  ôc  1«« 


DE  Philippe-Auguste,  i^ 
Seigneurs  François  conçurent 
que  des  Troupes  11  bien  exercées 
éc  d'une  difcipline  fi  parfaite , 
croient  toutes  difporécs  à  des 
combats  plus  fcrieux. 

Le  fcjour  du  Comte  de  Rethel 
&;  du  Sire  de  Couci  à  Dijon , 
avoit  donné  une  haute  idée  de 
leur  mérite  j  mais  tout  ce  qui  fe 
pafTa  dans  le  Camp  y  ajouta  in- 
finiment.    Les  plaiiirs   variez  , 
confacrcz   a'ix   jours  de  repos  , 
procuroient  une  aimable  liberté  ; 
l'on   partageoit  ces  intervalles  , 
entre  le  foin  de  plaire  au  Duc, 
qui  ne  cherchoit  lui-même  qu'à 
plaire  à  tous  ;  &  entre  l'attention 
de  faire  fa  cour  aux  Dames ,  pour 
leur  paroître  digne ,  au  moins  de 
leurs  fufïrages.  Le  Comte  de  Re- 
thel èc  le  Sire  de  Couci  s'atti- 
roient  l'attention  générale.  Cette 
prééminence   étoit  le   fruit  de 
leurs  converfations ,  tantôt  avec 
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le  Duc  5  tantôt  avec  les  perfon- 
nés  les  plus  graves  de  fa  Cour. 
On  ne  fçavoit  en  faveur  de  qui 
des  deux  ,  l'on  devoit  décider  : 
la  folidité  de  leur  efprit  ,  l'é- 
tendue de  leurs  lumières,  lu-' 
fage  modéré  qu'ils  en  faifoient, 
les  rendoient  égaux  en  mérite. 
Ils  ne  confervoient  pas  cette  mê- 
me égalité  chez  les  Dames. 
Raoul  de  Couci  y  étoit  toujours 
vif,  léger  ,  ô^  galant  ;  Roger  de 
Rethel  étoit  plus  ferieux  &c  plus 
retenu.  La  joie  animoit  tous  les 
difcours  de  l'un  ;  un  air  réfervé , 
qui  tenoit  plus  de  la  triflefTe  que 
de  la  timidité ,  rendoit  ce  que 
l'autre  difoit ,  moins  brillant.  Les 
Dames  joûifïbient  de  tout  l'efprit 
de  Raoul ,  èc  fe  pîaignoient  de 
ne  pas  joiiir  de  tout  celui  de  Ro- 
ger :  dans  le  peu  qu'il  difoit ,  el- 
les fentoient  combien  il  en  avoit^ 
&  elles  étaient  curieufes  de  pé-» 
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Mctrcr  ce  qui  poiivoic  Tcmpcchcr 
d'en  faire  le  même  ufagc  que 
Raoul.  Maigre  cette  différence, 
elles  difputoient  avec  chaleur  qui 
des  deux  ctoit  fuperieur  à  l'au* 
tre  ,  mais  fans  jamais  pouvoir 
terminer  le  différend.  L'amour 
propre  j  peut-être  affcz  bien  fon- 
de ,  pcrliiade  au  beau  fexe  qu'il 
lui  appartient  de  juger  du  mérite 
des  hommes  ,  Se  de  prévoir  mê- 
me les  fucccs  que  leur  promet- 
tent les  grandes  qualitez  qu'elles 
appcrçoivent  en  eux.Cepcndant, 
malgré  le  privilège  que  les  Da- 
mes s'arrogent  en  ce  genre ,  elles 
n'ofoicnt  prononcer  entre  Roger 
&:  Raoul  :  elles  convenoient  de 
bonne  foi ,  que  la  fimplc  fympa- 
thie  pouvoit  déterminer  pour 
l'un  ou  pour  l'autre  ;  car  Ci  Roger 
avoir  l'avantage  d'être  mieux 
fliit  que  Raoul ,  fi  fa  phifionomic 
avoit  quelque  chofe  de  plus  tcn- 


XI  Anecdotes  de  la  Cour 

dre  ,  Raoul  avoit  refprk   plus 
brillant  ,  6c  l'imagination  plus 
vive  ,  fource  de  Ton  goût  pour  la 
Poëfie.  L'efprit  de  galanterie ,  & 
l'amour  délicat,  le  forcèrent  à 
faire  des  Vers  ,  &  il  fe  trouva 
grand  &:  excellent  Poëte  ,  fans 
avoir  jamais  fongé  à  le  devenir. 
Il  céda ,  avec  d'autant  moins  de 
peine  ,  à  ce  penchant ,  que  dans 
ces  tems  reculez ,  les  perfonnes 
de  la  plus  haute  qualité  fe  fai- 
foient  un  mérite  de  bien  faire  des 
Vers,  &:  pouvoient  fans  rougir ,  fe 
donner  pour  Auteurs  en  ce  gen- 
re. Ce  talent  le  rendoit  agréable 
au  Roi ,  à  la  Reine  Adélaïde  de 
Champagne ,  mère  de  Pliilippe, 
&:  à  la  jeune  Reine  EUfabeth  de 
Hainault.  Roger  Se  Raoul  s'ai- 
moient  dès  leur  enfance  ;  la  plus 
tendre  amitié  leur  avoit  prelque 
fait  oublier  qu'ils  étoient  unis 
par  le  fang.  Eh  i  Comment  ne  fe 
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fcroient-ils  pas  aimez  ?  Que  de 
rapports  encre  eux!  Mêmes  incli- 
nations ,  même  ardeur  de  fçavoir 
&c  de  s'inftruire  ,  même  droiture 
dans  le  cœur,  même  zele  pour  la 
gloire  ,  même  caradere  de  dou- 
ceur ;  douceur  qui  ne  leur  ôtoic 
rien  de  cette  noble  fierté ,  dont 
l'heureux  mélange  fait  paroîtrc 
certains  hommes  au-dcfTus  des 
autres.  Parvenus  à  la  fleur  de 
leur  âge ,  leur  taille  majcftueufe, 
leur  beauté  mâle,  leur  front  ou- 
vert &:  prévenant ,  infpiroicnt  en 
leur  faveur  les  fentimens  d'une 
afFcélion  refpcdueufc  ,  dont  les 
Grands  font  fi  jaloux  ,  fans  fon-» 
gcr  à  la  mériter. 

La  nature  ébauche  les  grand* 
Hommes  par  les  dons  précieux 
dont  elle  les  décore  ;  mais  ils  ont 
befoin  d  une  éducation  qui  les 
pcrfcdionne,  &:  d'exemples  pro- 
pres à  leur  donner  de  l'émula- 
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tion  ;  les  exemples  domeftiqucs 
font  toujours  les  plus  puifTans. 
Raoul  àc  Roger  eurent  tous  ces 
avantages.  Unefîmple  idée  d'En- 
guerrand  de  Couci  ,  père  de 
Raoul  ;  de  Henri  de  Rethel ,  on- 
cle de  Roger  ,  fuffira  pour  con- 
vaincre de  cette  vérité. 

Enguerrand  de  Couci ,  flir- 
nommé  le  Grand  ,  avoir  été  Fa- 
vori de  Loiiis  le  Jeune  :  il  en  étoit 
digne  par  l'étendue  de  fbn  gé- 
nie ,  par  fa  prudence  ,  par  fa  pro- 
fonde politique ,  par  une  fermeté 
d'ame  héroïque ,  enfin  par  fa  pro- 
bité. Ennemi  de  la  flaterie  ,  il 
ofoit  montrer  à  fon  Roi ,  la  vé- 
rité ;  quelque  défagréable  qu'elle 
fût  5  il  la  préfcntoit  toute  nue , 
quand  fa  vue  devoit  produire  un 
effet  ou  utile ,  ou  glorieux ,  com- 
me il  fçavoit  la  cacher ,  lorfquc 
fbn  afped  ne  pouvoir  caufer  que 
des  defirj  impuilfans ,  ou  des  re- 
grets 


DE  Philippe-Auguste,    zj 

grcts  fupcrflus.    Ses  vaftcs  con- 
noiflànccs  lui  faifoient  prévoir 
les  cvcnemcns  les  moins  atten-  ' 
dus  àc  les  plus  reculez.  Quelque 
cachées  qu'en  fuiTent  les  caufes , 
elles  n'échappoient  pcuit  à   fa 
pénétration  :  la  politique  préve- 
noit  quelques-uns  de  ces  evéne- 
mens ,  fa  fagcffe  portoit  le  remè- 
de convenable  aux  autres  \  le  fuc- 
cès  répondoit  prefque  toujours 
aux  delfcins  d'un  homme  fi  éclai- 
ré &:  fi   judicieux.  Enguerrand 
étoit  fier  ,    ambitieux  ,  bazar- 
dant de  tomber  plutôt  que  de  ne 
pas  renverfer  tout  ce  qui  le  cho- 
quoit.  Jaloux  de  la  confiance  de 
fon  Roi,  qu'il  méritoit,  &:  que  peu 
de  perfonnes  méritoient  autant 
que  lui ,  on  le  regardoit  comme 
le  fléau  de  ceux  qui ,  dans  le  gou- 
vernement des  affaires ,  écoient 
plus   attentifs    à   leurs    intérêts 
qu'à  ceux  de  l'Etat  :  enfin  il  étoit 
Tome  I.  B 
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afTcz  grand ,  pour  préférer  la  dif- 
grace  à  la  faveur ,  s'il  eut  fallu 
Tacheter  aux  dépens  de  la  gloire 
de  fon  Roi.  Il  avoir  pour  princi- 
pe qu'un  Miniftre  en  répond  à 
l'Univers  ;  que  comme  il  la  par- 
tage avec  fon  Souverain ,  il  doit 
rougir  comme  lui ,  quand  quel- 
que chofe  la  bleffe.  Il  accordoit 
rarement  fon  amitié  j  le  feul 
homme  de  la  Cour  qui  Tavoit 
entièrement  acquife,  étoit  Henri 
de  Rethel,  oncle  de  Roger.  Ceux 
qui  ne  connoiffoient  pas  parfai- 
tement ces  deux  hommes  illuf- 
tres ,  dévoient  être  étonnez  d'une 
union  fi  intime. 

La  vertu  d'Enguerrand  le  fai- 
foit  craindre  &:  admirer  j  celle  de 
Henri  le  faifoit  chérir  &:  refpec- 
ter.  Henri  étoit  doux  &:  bienfai- 
fant  ,  lent  à  blâmer ,  prompt  à 
loiier ,  égal  dans  le  commerce  de 
fes  amis ,  brave  fans  oftentation , 
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expérimente  dans  l'art  de  la  Guer* 
re  ,  tranquile  dans  les  revers , 
modeile  au  fcin  de  la  Vidoirc , 
toujours ,  par  cet  heureux  caraâie- 
re ,  en  état  de  profiter  ou  de  ré- 
parer :  il  étoit  à  la  Cour  comme 
dans  Ton  domeftique  ,  fimple  &: 
d'un  abord  facile  ;  il  voyoit ,  fans 
nul  chagrin ,  les  ambitieux ,  ar- 
dens  à  fc  poufTer ,  à  demander , 
&  à  obtenir  :  il  falloir  que  les 
grâces  vinfTent  au-devant  de  lui  ; 
&:  quand  il  en  recevoir ,  il  les  re- 
gardoit  plutôt  comme  un  effet  de 
la  bonté  de  fon  Souverain  ,  que 
comme  la  récompenfe  de  fes  fer- 
vices.  Rien  ne  pouvoir  ni  l'hu- 
milier ,  ni  lui  donner  de  vani- 
té. Jamais  il  ne  fut  foupçonné 
d'un  orgueil  raiîné  ,  bc  caché 
fous  des  manières  fi  iimples  :  les 
hommes ,  dans  une  longue  vie , 
paffée  à  la  Cour  ,  fe  démafquent 
4ans  quelques  occafions  ;  la  ré- 
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putation   de   Henri  ,   ni  l'idée 
qu'on  avoir  .d'un  cara£tere  ii  ra- 
re ,  ne  foufFrirent  jamais  la  moin- 
dre altération.    Voilà  les  Gou- 
verneurs que  le  fang  ôc  une  ten^ 
drell'c   paternelle    donnèrent    à 
Roger  &  à  Raoul.  Ce  font  ces 
exemples  domeftiques  &:  journa- 
liers qui  mirent  en  valeur  leur 
heureux  naturel  ;  e'étoit  cet  heu- 
reux naturel  qui  leur  faifoit  re- 
cevoir avec  modeftie  ,  les  mar- 
ques que  le  Duc  de  Bourgogne , 
éc  toute  fa  Cour ,  leur- donnoient 
d'une  eftime  finguliere.  Les  gran- 
des qualitez  de  l'un  &c  de  l'au- 
tre avoient  frappé  ce  Prince  ,  &: 
avoient  rciini  en  leur  faveur  tous 
les   fuffrages.    Les    femmes    les 
trouvoient  aimables ,  &:  les  hom- 
mes    les   trouvoient    vertueux. 
Sur  tout  le  Duc  de  Bourgogne 
admiroit    avec    quelle   rapidité 
Roger  avoic  marché  fur  les  tra^ 
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CCS  de  Ton  oncle ,  ce  qui  l'avoit 
rendu-  digne  neveu  de  Henri , 
&;  digne  fils  de  Thibault,  que  l'on 
aura  occafion  de  connoître  dans 
la  fuite. 

Si' Roger  de  Retliel  èc  Raoul 
de  Couci  ,  avoient  prévenu  en 
leur  faveur  le  Duc  de  Bourgo- 
gne ;  le  Maréchal  du  Mcz  ôc  le 
Comte  des  Barres  lui  parurent 
dignes  de  raccuëil  qu'ils  en  re- 
çurent. Il  n'attribua  point  leur 
voïage  à  la  (impie  curiolité  ;  il 
pcnfa  qu'ils  étoient  tous  deux 
chargez ,  de  la  part  de  Philippe , 
d'examiner  fi  fcs  forces  étoient 
capables  de  réfifter  aux  cntrepri- 
fes  de  la  France.  Comme  elles 
pouvoient  le  défendre  &:  le  main- 
tenir dans  fcs  Etats,  il  vit  fans 
chagrin  arriver  le  Maréchal  du 
Mcz  &:  le  Comte  des  Barres.  La 
valeur  du  dernier ,  déjà  connue 
par  plus  d'une  adion  d'éclat ,  &c 

Biij 


30  Anecdotes  de  la  Cour 

l'amitié  particulière  dont  Phi- 
lippe honoroit  le  premier ,  lui 
avoient  fait  naître  le  defir  de  con- 
noître  perfonnellement  ces  deux 
grands  Sujets.  Il  vouloit  juger  par 
lui-même,  fi  l'un,  avoir  autant  de 
capacité  pour  la  Guerre  ,  que  de 
valeur  ;  &  fi  l'autre ,  méritoit 
d'être  le  Favori  de  Ton  Roi.  Il 
vouloit  j'^iger  du  difcernement 
de  Philippe ,  par  le  caradere  du 
Maréchal  ;  il  vouloit  enfin  dé- 
mêler celui  de  Philippe ,  par  les 
défauts  ou  par  les  vertus  d'un 
homme ,  dont  la  faveur  étoit  au 
plus  haut  degré.  L'eftime  que  lui 
infpira  Aibcric  du  Mez  ,  con- 
firma ce  Prince  dans  l'opinion 
qu'il  avoir  d'un  jeune  Monar^ 
que  ,  dont  toute  l'Europe  admi- 
roit  la  prudence  ,  la  fagefTe  & 
l'attention  à  connoître  comme  à 
remplir  fes  devoirs.  Il  fentit  chez 
Guillaume  des  Barres  ces  heu- 
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reux  talcns  qui  font  les  grands 
Capitaines ,  &:  qui ,  dans  la  llii- 
tc  ,  le  rendirent  digne  d'être  ap- 
pelle l'Achille  de  [on  terns. 

Le  Duc  de  Bourgogne  fe  con- 
noiilbit  bien  en  vrai  mérite  :  il 
faifoit  cas  d'une  illuflre  nailTan- 
cc  ;  elle  met ,  diibit-il ,  la  vertu 
dans  Ton  plus  beau  jour  ;  mais 
par  malheur  ,  ajout  oit-il ,  une 
grande  élévation  ne  fert  qu'à 
mieux  expofer  les  vices ,  &:  qu'à 
rendre  plus  méprifable  celui  qui 
.auroic  à  rougir  de  ne  tirer  {a 
grandeur  que  de  celle  de  Tes  An- 
cêtres. Si  la  politcfle  de  ce  Prin- 
ce ,  Ta  magnificence ,  la  beauté 
de  Tes  Troupes ,  &;  l'exaditude 
du  fervice  Militaire  faifoicnt 
voir  en  lui  un  Souverain  digne 
de  l'être  ,  il  trouvoit  tous  les 
Seigneurs  François  dignes  d'être 
les  Sujets  de  Philippe  ,  &:  Phi- 
lippe ,  heureux  de  régner  fur  de 
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tels  Sujets.  Ces  réflexions  fai- 
foient  foLivent  la  matière  de  fes 
entretiens  avec  cette  NoblefTe 
diftinguée  ,  qui  embellifToit  fa 
Cour  ;  mais  c'étoit  fur  tout  avec 
le  Comte  de  Rethel  ,  qu'il  ai- 
moit  à  s'entretenir  librement  fur 
le  compte  de  chaque  Seigneur. 
Sa  confiance  pour  lui  ,  cgaloit 
prefque  l'eftime  dont  il  étoit  pré- 
venu en  fa  faveur. 

La  naiflance ,  la  jeunejfTe ,  l'ef- 
prit ,  Se  la  fortune ,  tout  devoir 
rendre  content  Roger  de  Re- 
thel :  avec  tous  ces  avanta- 
ges ,  on  remarquoir  ,  malgré 
fa  vigilance  fur  lui-même,  un 
fonds  de  trilléffe  où  il  retom- 
boit  a  chaque  moment.  Les 
vrais  connoiffeurs .  ne  fe  mé- 
prennent point  à  ces  fîmptô- 
mes  ;  ils  jugent  que  la  Fortune 
ou  l'Amour  nous  laifTent  foupi- 
rer  après  un  bien  dont  ils  nous 
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refufent  la  pofTcflion.  Les  efforts 
que  faifoit  Roger  pour  dillimu- 
1er  fon  état  intérieur,  fervirent 
encore  à  réveiller ,  à  fon  égard , 
Tamitié  du  Duc  de  Bourgo- 
gne ;  ce  Prince  eût  voulu  fçavoir 
la  caufe  d'une  mélancolie  ,  en 
apparence  fi  déplacée  ;  nmis  il 
cnit  fc  devoir  à  lui-même  la 
difcretion  de  ne  point  cmbarraf. 
fer  le  Comte  de  Rethel ,  par  une 
curiofité  qu'il  ne  voudroit  ou  ne 
pourroit  peut-être  pas  fatisfaire. 
Il  s'adrefla  au  Sire  de  Couci ,  qui 
ne  fit  aucun  miflére  ^'avoiier  l'in- 
quiétude que  lui  caufoit  la  trifte 
fituation  de  Ton  ami ,  en  ajoutant 
qu'il  en  ignoroit  la  caufe.  Cette 
converfation  détermina  Raoul  à 
exiger  de  Roger ,  au  nom  même 
de  leur  amitié ,  de  lui  ouvrir  fon 
cœur. 

Qui  peut  caufer  en  vous  le 
changement  qui  me  furprend , 
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lui  dit  un  jour  ce  tendre  ami  > 
Je  vous  vois  avec  étonnement 
chercher  la  folitude ,  au  milieu 
des  plaifirs ,  qui  ne  peuvent  vous 
diftraire  un  moment.  Etes-vous 
venu  ici  les  chercher ,  pour  les 
fuir  ?  Pourquoi   ne   vous  mon- 
trez-vous que  lorfque   la  bien- 
feance  vous  force  à  faire  votre 
cour   au   Duc  de   Bourgogne  ? 
Tout  le  monde  vous  recherche, 
&:  vous  fuïez  tout  le  monde  :  je 
fens  même  l'amour  propre  des 
jolies  femmes  de  cette   Cour^ 
blefTé  d'une  froideur ,  qu'elles  ap- 
pelleront bien-tôt ,  impolitefle. 
Enfin  je  ne  vous  reconnois  plus 
depuis  mon  retour  d'EcolTe.  Par- 
lez ,  mon  cher  Roger  ;  ne  refu- 
fez  pas  à  mon  amitié  une  ou- 
verture  de   cœur  qui  vous   eft 
peut-être   néceffaire.   Vous    le 
voulez  ,mon  cher  Raoul ,  répon- 
dit Roger  j  il  faut  vous  fatif- 
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faire,  &:  vous  allez  convenir  que 
ma  triftclTe  n'cft  que  trop  bien 
fondée.  Vous  me  pardonnerez 
le  miftere  que  je  vous  ai  fait  jus- 
qu'à ce  jour,  de  ma  cruelle  (i- 
tuation ,  quand  vous  fçaurez  les 
raifons  du  iilcnce  auquel  je  m'é- 
tois  condamné ,  malgré  l'envie  &: 
le  befoin  que  j'avois  de  dépofer 
mes  chagrins  dans  le  fein  d'iin 
Ami  tendre  &:  éclairé  j  mais,mon 
cher  Raoul,le  tumulte  d'un  Camp 
n'eft  pas  propre  à  un  tel  récit  ;  il 
demande  de  la  tranquilité.  Eloi- 
gnons-nous. Alors  le  Comte  de 
Rethel  &c  le  Sire  de  Couci  mon- 
tèrent à  cheval  pour  gagner  un 
petit  Bois ,  à  une  demie  lieuë  du 
Camp  :  ils  s'y  enfoncèrent  ;  &c 
quand  ils  furent  dans  un  endroit 
où  ils  crurent  qu'ils  ne  feroient 
point  interrompus ,  Roger  com- 
mença ainll: 

ha   Paix  avec  le  Comte^  de 

Bvj 
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Flandres  fuivit  de  près  la  mort 
de  mon  oncle.  A  peine  le  Roi 
fut-il  de  retour  à  Paris ,  que  mon 
père  me  rappella  auprès  de  lui  : 
mais  je  ne  vous  ai  jamais  dit  les 
raifons  qu'il  en  avoir.  Le  plaifir 
que  je  devois  fentir  de  voir  un 
père  ,  dont  à  peine  je  confervois 
l'idée  des  traits  ,  fut  prefque 
étouffé  par  le  chagrin  que  j'eus 
de  m'éloigner  de  la  Cour.  J'obéis 
cependant,  fans  montrer  la  moin- 
dre répugnance  :  mon  refpcd 
pour  celui  à  qui  je  devois  le  jour, 
m'en  auroit  fait  un  crime.  J'ar- 
rive à  Rethel  ;  j'eus  lafatisfadion 
fecrete ,  malgré  la  retenue  de 
mon  père ,  de  m'appercevoir  que 
je  lui  iaiffois  peu  de  chofes  à 
defîrer  ;  mais  un  jugement  diélé 
par  la  nature ,  &  l'amour  pater- 
nel ,  il  aifé  à  féduire  par  les  ap- 
paiiences ,  n'étoient  pas  capables 
de  m'aveugler  aflez  ,  pour,  être 
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aiiiTi  content  de  moi-mcme  que 
mon  pcrc  le  paroiffoit.  Il  a  voit 
fouvent  de  longues  converfations 
avec  moi  j  la  Cour  en  étoit  le 
fujct.  Quelles  qualitez ,  mon  fils, 
me  difoit-il  un  jour ,  croïez-vous 
les  plus  propres  pour  réuflir  à  la 
Cour  î  J'y  vois ,  lui  répondis-je  , 
des  gens ,  d'un  cara<5tere  bien  op- 
pofé  ,  arriver  au  but  que  leur 
ambition  leur  a  marque.  Mais , 
reprit  mon  père  ,  quel  eft  celui 
que  vous-  voudriez  avoir  ?  Celui 
d'Enguerrand  de  Couci ,  lui  dis- 
je  fans  balancer.  Eh  bien  1  me 
repartit-il ,  prenez-le  pour  mo- 
dèle ,  il  eft  bon.  Cependant , 
ajouta-t-il ,  faites-moi  connoîtrc 
les  Courtifms ,  peignez-les  moi 
chacun  en  particulier  ,  &  tels 
que  vous  les  croïez.  Je  lui  dis  ce 
que  je  pcnfois  des  diffcrens  ca- 
ractères des  uns  &  des  autres.  Je 
blâmois  celui  qui  imjnoloit  à  la 
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faveur,  une  droiture,  qui  n'cft  pas 
toujours  un  ccueii  ,  quand  un 
grand  génie  la  foutient  :  j'en 
donnois  pour  exemple  ,  Robert 
Clément  du  Mez ,  le  refpcdable 
Abbé  Suger,  &:  Énguerrand  de 
Couci.  Mon  père  paroifToit  fa- 
tisfait  ;  mes  idées  fe  trouvoient 
fouvent  conformes  aux  iiennes. 
Vous  fçavez  que  depuis  bien  des 
années ,  il  s'eft  banni  volontaire- 
ment d'un  réjour  qui  lui  conve- 
noit  peu.  La  petitefTe-  des  plus 
grands  Seigneurs  auprès  de  leur 
Souverain  ,  Tavoit  choqué  :  fon 
amour  propre  s'en  étoit  révolté ,. 
&:  lui  a  voit  fait  prendre  le  parti 
de  la  retraite  ;  mais  il  connoilïbit 
à  merveille  ce  pais  de  politique , 
de  rufes  ,  d'élévation  èc  de  ren- 
verfement  de  forame ,  où  celui 
qui  croit  en  connoître  le  mieux 
les  détours ,  doit  toujours  crain- 
dre de  s'égarer.  Le  commerce 
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qu'il  avoit  entretenu  avec  mon 
oncle ,  qui  m'avoit  prefquc  arra- 
ché de  Ces  bras  pour  fe  charger 
du  foin  de  mon  éducation ,  ôc 
pour  me  mener  à  la  Cour  ,  le 
mettoit  en  état  de  juger  fi  j'avois 
pris  des  idées  juftes  de  la  {itua- 
tion  où  elle  étoit  alors.  Et  de 
votre  Roi ,  me  dit-il  un  jour  , 
qu'en  penfez-vous?  Je  lui  dis 
tout  ce  que  vous  fçavez  comme 
moi  ,  mon  cher  Raoul  ;  je  lui 
vantai  cet  heureux  naturel  qui 
a  fçû  l'affranchir  de  l'ivrcfTe  trop 
dan^ereufe  de  la  jeunefTe ,  pour 
le  faire  homme  des  Ton  adolef- 
cence  :  j'ajoutai  qu'il  étoit  fage, 
prudent  ,  modéré  dans  Tes  plai- 
îîrs  j  difcret ,  toujours  maître  de 
lui  ;  humain  ,  afïable  fans  rien 
perdre  de  cette  dignité  majef^ 
tueufe  qui  le  fait  aimer  àc  ref^ 
pefter  en  même-tems  ;  qu'enfin 
ie  l'admirois  en  tout ,  &;  qu  aiant 
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quelques  années  plus  que  ee  Prin- 
ce ,  j'avois  fouvent  rougi  d'être 
fi  imparfait  ,  aïant  toujours  eu 
devant  les  yeux  un  fi  parfait  mo- 
dèle. 

Dans  toutes  ces  converfa- 
tions ,  Se  même  dans  les  allions 
les  plus  indifférentes,  je  voïois 
mon  père  m'étudier  &:  m'exa- 
miner.  Le  caradére  de  droiture 
èc  de  vérité  qu'il  me  trouvoit, 
le  charmoit  :  il  avoit  craint  que 
ces  qualitez  fi  eflentielles  n'euf- 
fent  été  les  viétimcs  des  pre- 
mières impreffions  que  j'avois 
prifes  à  la  Cour.  Séduit  en  ma 
faveur,  par  la  tendrcfle  qu'il  a 
pour  moi  ,  il  me  dit  un  jour  : 
Mon  fils  ,  que  vous  me  donnez 
de  fatisfaélion  i  Je,  vous  trouve 
aufii  honnétc-homme,  que  fi  vous 
aviez  été  élevé  dans  mon  fcin. 
Mon  irere  n'a  point  trahi  ma 
confiance ,  ni  démenti  la  haute 
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opinion  que  j'ai  toujours  cuif  de 
fon  cl'prit  &:  de  fa  vcrai  ;  Tair 
de  la  Cour  n'a  point  empoifon- 
né  votre  amc.  Mon  fils ,  ajouta- 
t-il  ,  n'en  foïcz   pas  plus  pré- 
fomptucLix  ;  ne  montrez  jamais 
ni  mépris  pour  ceux  qui  vous  fc^ 
ront  inférieurs ,  ou  en  naifTance  ,• 
ou  en  mérite  j  ni  orgueil  ,  de  ce 
que  la  nature  a  bien  voulu  vous 
favorifer  :  que  les  hommes  foicnC 
forcez ,  par  vos  adions ,  de  con- 
venir que  vous  avez  de  la  ver- 
tu î  mais  Ibïez  toujours  modef^ 
te  j  ne  vous  applaudifTcz  jarnais 
de  ce  que  vous  ferez  de  bien, 
qu'en  défirant  de  faire  mieux  ; 
encore  faut -il   que  ce  mouve- 
ment Toit  intérieur.  Ces  mêmes 
hommes ,  qui  ne  fçauroient  vous 
refufer   leurs   fuffrages  ,   quand 
vous  ne  paroîtrez  pas  les  men- 
dier ,  fe  révolteroient  ,  fi  vous 
etiçz  capable  d'oftentation  ;  ils 
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la  regarderoient  comme  un  re- 
proche de  ne  pas  valoir  autant 
que  vous  -,  &  de  l'objet  de  leur 
eftime,  vous  deviendriez  celui 
de  leur  haine. 

Peut-être  ,  mon  cher  Raoul , 
vous  ennuie -je  en  vous  rappor- 
tant toutes  ces  converfations  j 
mais  le  plailir  qu'elles  m'ont  fait 
dans  le  tems ,  &:  celui  qu'elles 
me  font  encore  ,  en  me  les  rap- 
pellant ,  ne  me  permettent  pas 
de  les  fupprimer.  J'en  ferois  bien 
fâché ,  dit  Raoul  ;  de  pareils  dif^ 
cours  renferment  trop  de  fagef- 
fe ,  &:  des  leçons  trop  utiles  pour 
ne  pas  être  charme  de  les  enten- 
dre. O  !  le  digne  père  ,  mon  cher 
Roger;  quel  aimable  caraderei 
La  vertu  eft  une;  mais  il  eft  des 
hommes  vertueux  qui  n'infpi- 
rent  pour  elle  qu'une  forte  de 
refped ,  fans  faire  fentir  aux  au- 
tres un   reproche  intérieur,  ^ 
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capable  de  les  corriger  de  leurs 
vices.  Il  en  cft  d'autres ,  qui  la 
rendent  Ci  aimable  ,  &:  qui  la 
font  paroître  d'un  ufage  fi  fa- 
cile ,  qu'ils  la  font  aimer  ;  alors 
elle  devient  il  puifTante  ,  qu'il 
faut  nccejGTairement  qu'elle  ex- 
cite ou  l'émulation  ,  ou  le  re- 
proche honteux  de  rcfter  vi- 
cieux. Mais  ce  que  je  dis  ,  ne 
vaut  pas  ce  que  vous  avez  à 
m'apprendre.  Reprenez  donc, 
mon  cher  Roger  ,  &c  foïez  sûr 
que  je  vous  écouterai  avec  au* 
tant  de  plaifir  ,  que  d'attention. 
Roger  reprit  ainfi  : 

Pendant  quelques  jours  ,  mon 
père,  plein  du  même  efpuit  de 
curiofité  ,  &  pour  m'approfon- 
dir  encore  ,  faifoit  rouler  nos 
converfations  fur  toute  forte  de 
matières ,  &  fouvent ,  fur  les  dif- 
ferens  événemens  arrivez  de- 
puis que  Philippe  était   monte 


44  Anecdotes  de  la  Cour 

fur  le  Trône.  Sur  tout ,  il  vou- 
lut que  je  rinftruififTe  du  carac- 
tère j  des  manœuvres ,  de  la  dif- 
grace  6^  de  la  retraite  du  Comte 
de  Flandres ,  &;  que  je  lui  fifTc 
le  détail  de  la  Guerre  que  ce 
Prince  audacieux  avoir  ofé  faire 
au  Roi.  Je  veux  auiîi ,  dit  Raoul, 
en  interrompant  Roger  ,  que 
vous  aïez  pour  moi  la  même 
complaifance  :  vous  fçavez  que 
j'étois  en  EcofTe  {a)  à  la  mort 
de  Louis  le  Jeune  ;  les  trois  an- 
nées que  j'y  ai  relié ,  m'ont  lailfé 
ignorer  tout  ce  qui  s'eft  pafTé  j 
ic  perfonne  encore ,  depuis  mon 
retour ,  ne  m'en  a  fidèlement 
inftruit  :  je  vous  en  demande 
donc  5  en  peu  de  mots ,  un  récit 
exa6t.  Je  fçai  la  part  que  vous 


{a)  EnguerranJ,  père  Je  Raoul ,  avoit 
^poufc  une  fille  du  Roi  d'Ecofle.  -La  Maifon 
de  Couci  avoit  des  alliances  avec  la  France , 
la  Savoie  Se  la  Lorraine 
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avez  eue  à  la  Guerre  du  Com- 
te de  Flandres ,  &:  votre  gloire 
m'intcreflc-  encore  plus  que  vo- 
tre amour  :  car  je  me  doute, 
mon  cher  Roger,  que  vous  ai- 
mez. Songez -vous  ,  mon  cher 
Raoïd  ,  repartit  Roger  ,  que 
vous  me  demandez  des  chofes, 
qui  ,  aujourd'hui  indifférentes 
pour  vous  j  m'empêcheront  de 
vous  inftruire  de  celles  qui  me 
regardent  ,  que  vous  ignorez  , 
&:  qui  m'occupent  fans  ceffc? 
Ce  fera,  tout  au  plus,  un  mo- 
ment de  perdu  pour  vous  ,  ré- 
pondit Raoul  ;  vous  pouvez  me 
le  facrificr ,  nous  avons  le  tems  , 
vous  de  m'apprendre  tout  ce  que 
j'ignore ,  moi  de  vous  écouter. 
De  plus  ,  je  fçaurai  par  vous- 
même  ce  que  vous  fîtes  dans  cet- 
te Guerre  ,  &:  fur  tout  les  trilles 
circonftances  de  la  mort  de  vo^ 
trç  oncle  :  c'eft  un  détail  quo 
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vous  me  devez.  Il  faut  donc 
m'en  acquiter ,  répliqua  Roger , 
je  ne  fçaurois  refufer  à  votre 
amitié ,  ce  qu  elle  peut  deflrer  de 
moi. 

Vous  fçavez  que  Philippe  n'a- 
voit  encore  que  quinze  ans  , 
quand  il  monta  fur  le  Trône , 
où  Louis  le  Jeune ,  fcntant  ap- 
procher fa  fin  ,  voulut  le  voir 
placé.  Philippe  Comte  de  Flan- 
dres ,  à  la  faveur  du  mariage 
d'Elifabeth  de  Hainaut  fa  niè- 
ce, avec  le  jeune  Roi ,  s'empara 
d'une  autorité  dont  il  ufa  avec 
trop  peu  de  ménagement  à  l'é- 
gard de  la  Reine  Adélaïde  de 
Champagne ,  mère  de  notre  Mo- 
narque ,  pour  ne  pas  laiifer  dans 
le  cœur  de  cette  Princeife  ,  le 
defir  de  détruire  cet  Audacieux 
auprès  du  Roi  fon  fils.  Comme 
elle  avoir  bleffé  les  yeux  de 
Philippe  de  Flandres  ,  revenue 
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de  l'exil  qti'clie  s'étoit  impofé 
elle-même ,  (a)  le  Comte  blcffa 
les  flcns.  La  triftc  expérience 
qu'elle  avoir  fair  de  l'inuriliré 
d'une  haine  déclarée  ,  lui  donna 
la  force  de  diflimuler  Ton  refTcn- 
timent  :  mais  le  defTein  de  perdre 
le  Comte  de  Flandres,  n'en  étoit 
que  plus  déterminé.  Le  Comte 
préfomptueux ,  fe  perfuada  bien- 
tôt que  fa  Eiveur ,  &:  les  revers 
d'Adélaïde  avoient  éteint  chez 
elle  le  defir  ambitieux  de  gou- 
verner le  Roïaume  avec  Tes  frè- 
res. Philippe  de  Flandres  con- 
noifToit  mal  Adélaïde  ,  ou  plu- 
tôt ,  il  connoifToit  mal  le  cœur 
humain.  Son  imbécile  fécurité 
donna  le  tems  ôc  les  moïens  à  la 
Reine ,  aidée  par  le  Seigneur  du 
Mcz  Gouverneur  du  Roi ,  de 
tirer  fi  adroitement  le  rideau 

(  «  )  Elle  s'étoit  retirée  en  Champagne  , 
auprès  de  les  frères. 
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qui  caclitoit  à  ce  Prfnce  les  dé- 
fauts &:  les  vues  du  Comte  de 
Flandres ,  que  Philippe  étonné  , 
crut  voir  de  lui-même  le  carac- 
tère du  Comte,  tel  qu'il  étoit. 
L'intervale  du  moment  où  le 
Roi  entra  en  défiance ,  à  celui 
de  la  difgrace  du  Comte ,  fut 
court.  Adélaïde  triompha  :  le 
Seigneur  Robert  du  Mez  fut  fait 
Maréchal  de  France  ;  {a)  l'eftime 
&  l'amitié  que  le  Roi  avoit  con- 
çues pour  lui ,  déterminèrent  fon 
choix  en  fa  faveur,  pour  en  faire 
le  dépofitaire  de  fon  autorité ,  en 
lui  accordant  toute  fa  confiance. 
Si  ce  choix  faifoit  honneur  au 
Maréchal  du  Mez  ,  il  faifoit  aufÏÏ 
connoître  quel  étoit  déjà  le  jufte 
difcernement  de  notre  jeune  Mo 
narque. 
Le  Comte  de  Flandres  fe  re- 

(  a  \  Digniré  alors  d'autant  plus  éclatante, 
i|u'ellc  étoit  unique. 

tira 
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tira  dans  fcs  Etats  ,  où  Souve- 
rain abfolu ,  il  fe  trouva  moins 
grand  qu'il  ne  1  etoit.  à  la  Cour 
de  France.  Inquiet  &:  remuant, 
de  plus  ,  injufte  &:  ambitieux ,  il 
ofa  prendre  les  armes.  Il  pafla 
la  Somme  ,  &:  vint  inveftir  Cor- 
bie  des  deux  cotez  de  la  Rivière. 
(  a  )  L'air  d'afllirance  du  Com- 
te de  Flandres ,  fit  croire  qu'il 
vouloir  en  faire  le  fiége.  Le  Roi, 
qui  ne  croïoit  pas  devoir  faire 
l'honneur  à  ce  Teméraire,de  mar- 
cher contre  lui  en  pcrfonnCjChar- 
gca  mon  Oncle  du  commande- 
ment de  quelques  Troupes ,  pour 
s'oppofer  à  l'entrcprife  du  Com- 
te ,  avec  ordre  de  jetter ,  s'il  fe 
pouvoir ,  du  fecours  dans  Cor- 
bie.  Après  avoir  donné  fes  or- 
dres à  mon  Oncle ,  le  Roi  fe  tour- 
na vers  moi ,  &  me  dit ,  avec  un 
fouris ,  qu'il  me  défioit  de  faire 

{a,)  En   I  i8r. 

Tome  /.  C 
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entrer  des  Troupes  dans  cette 
Place.  Je  ne  puis  répondre  à  Vo- 
tre Majefté  ,  répliquai-)  e ,  que  de 
mon  zélé  ;  mais  il  me  fera  tout 
entreprendre.  Le  fils  du  Maré- 
chal 5  préfent  à  ce  défi  obligeant, 
dit  au  Roi,  que  pouvant  jetter 
du  fecours  dans  Corbie  par  deux 
cotez  ,  il  ofoit  conjurer  Sa  Ma- 
jefté de  lui  permettre  de  tenter 
la  fortune  de  l'un  de  ces  cotez  , 
tandis  que  je  la  tenterois  de  l'au- 
tre. Le  Roi ,  qui  lut  dans  les  yeux 
du  Maréchal,  le  plaifîr  que  lui  fai- 
foit  la  propofition  courageufe  de 
fon  fils  ,  lui  accorda  ce  qu'il 
fouhaitoit. 

Henri  marcha  pour  fe  rendre 
à  la  tête  des  Troupes  :  Alberic 
&:  moi  nous  l'accompagnâmes.  Si 
Alberic  lifoit  dans  mes  yeux  un 
defir  ardent  de  foutenir  le  peu  de 
gloire  que  j'avois  acquife  fous  les 
ordres  de  mon  Oncle ,  je  lifois 


I 
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dans  les  Tiens  la  noble  ardeur  qu'il 
avoir  ,  de  ic  faire  un  grand  nom 
par  les  Armes.  Mon  Oncle  (c 
campa  à  la  vue  du  Comte  de  Flan- 
drcs,dansune  difpofition  avança- 
geufe  pour  rincommoder,&:  pour 
faciliter  le  defTein  qu'il  avoir  de 
jctter  des  Troupes  dans  Corbie. 

Des  la  même  nuit ,  je  fortis 
feul  du  Camp  avec  deux  Guides  ; 
j'allai  reconnoître  la  Place  ,  l'en- 
droit le  plus  favorable  pour  exé- 
cuter mon  projet,  les  chemins  dé- 
tournez qu'il  falloir  prendre  pour 
dérober  ma  marche.  Aïant  mûre- 
ment examiné  les  deux  cotez  par 
où  l'on  pouvoir  entrer  dans  Cor- 
bie ,  j'ofai  prefque  me  flatter  du 
fiiccès  de  mon  entreprife.  Con- 
tent,  plein  d'efpérance,  de  le  jour 
étant  déjà  avancé,  je  rentrai  dans 
le  Camp  ,  fans  que  perfonne  (e 
fut  apperçù  de  ma  fortie. 

Le  îcndenuin ,  à  l'entrée  de  la 
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nuit ,  Henri  donna  des  Troupes 
à  Alberic  ;  il  m'en  donna  aufTi  le 
même  nombre.  Je  laifTai  Albe- 
ric le  maître  de  choilir  de  quel 
côté  il  vouloit  marcher.  Ce  choix 
fait ,  nous  partîmes  ;  mais  Albe- 
ric eut  le  malheur  d'être  décou- 
vert ;  on  le  coupa  ;  il  fut  charge 
par  des  Troupes  fi  fupérieures  aux 
fiennes ,  que  malgré  toute  fa  va- 
leur Se  fon  opiniâtreté ,  il  fut  for- 
cé de  fe  retirer  ,  après  avoir  vu 
périr  la  moitié  de  Ion  Détache- 
ment. Mon  Oncle  craignoit  un 
pareil  fort  pour  moi-,  il  envoïa 
quelques  Coureurs  pour  s'en 
inftmire  :  ces  Coureurs  lui  rap- 
portèrent que  j'étois  entré  dans 
la  Place.  Sa  joie  fut  auffi  fenfible, 
que  le  dépit  d' Alberic  fut  vif. 
Dès  ce  moment ,  il  me  regarda 
comme  un  Rival ,  capable  de  le 
devancer  dans  la  carrière  com- 
mune qui  nous  étoit  ouverte. 
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L'heureux  fuccès  de  mon  cn- 
trcnrife,  fît  lever  le  ficge  au  Com- 
te de  Flandres  ;  mais  renforce  par 
de  nouvelles  Troupes  ,  il  tourna 
fes  pas  vers  Senlis.  Alors  le  Roi , 
apprenant  que  l'armée  du  Comte 
étoit  aflcz  forte  pour  faire  face  à 
la  iiennc ,  &:  même  pour  former 
&C  exécuter  de  grands  projets ,  ne 
balança  plus  :  les  occaiions  d'exer- 
cer fon  courage  lui  étoient  trop 
précieufcs  ,  pour  manquer  de  le 
mettre  en  Campagne.  Mon  On- 
cle le  joignit  près  de  Senlis ,  où 
j'eus  la  fatisfiàion  de  recevoir  de 
Sa  Maj'efté,  de  nouvelles  inarques 
d'eftime. 

Le  Comte  de  Flandres  fuïoit 
toujours  devant  le  Roi ,  qui  le 
cherchoit  pour  le  combattre  :  il 
faifoit  cependant  le  brave  ;  il 
commençoit  un  fiége ,  puis  le  le- 
voit  j  il  faifoit  mine  d'avancer 
à  nous ,  puis  il  nous  fuïoit.  Cette 
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conduite  ,  qui  n'avoir  rien  du 
grand  Capitaine  j  ces  démarches 
toujours  incertaines  ,  où  Ton  ne 
voïoit  aucun  projet  formé ,  inf- 
pirerent  au  Roi  beaucoup  de  mé- 
pris pour  le  Comte  de  Flandres , 
&:  rirriterent  contre  lui.  Il  alla 
droit  à  Amiens  ;  mais  pour  af- 
fîéger  cette  Ville  ,  il  falloit  fe 
rendre  maître  du  Château  de  Bo- 
ves  ,  qui  étoit  très-fort.  Le  Roi 
s'y  arrêta ,  &c  y  mit  le  fiége. 

Pendant  ce  fiége  ,  j'éprouvai 
que  la  Fortune  m'étoit  aufli  favo- 
rable ,  qu'elle  m'cft  aujourd'hui 
contraire.  J'eus  le  bonheur  ,  plus 
d'une  fois ,  de  faire  des  chofes 
qui  furent  louées  de  Philippe ,  & 
qui  charmèrent  mon  Oncle;  mais 
j'achetai  cher  l'adion  qui  me  va- 
lut le  plus  de  gloire.  Les  Enne- 
mis aïant  fait  une  fortie ,  atta- 
quèrent le  Quartier  de  Henri  :  ce 
Général  les  repoufla  ,  &:  peut- 
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ctrc  feroit-il  entré  pêlc-mélc  avec 
eux  dans  la  Place ,  lorfqu'il  flit 
frappe  mortellement  d'un  coup 
qui  le  renverfa.  Ce  funefte  acci- 
dent caufa  un  ébranlement  con- 
fîdérable  aux  Troupes  qu'il  com- 
mandoit  :  je  courus  à  Ton  fe- 
cours.  Quel  fpcélacle  pour  moi  î 
Ah  1  mon  cher  Raoul  !  Que  ma 
tendrefTc  pour  un  Oncle  fi  ref- 
pedable  ,  &:  à  qui  je  dois  le  peu 
que  je  vaux ,  me  rend  fenfible  le 
fouvenir  de  ce  malheur  !  Roger, 
me  dit  ce  Héros,  je  meurs  ;  mais 
j'ai  vécu  tout  le  tems  que  je  vous 
étois  néceflaire  :  votre  vertu  af- 
fermie ,  &:  votre  courage  foute- 
nu  de  quelque  expérience ,  n'ont 
plus  befoin  de  moi.  Approchez , 
que  je  vous  embraffe  :  Adieu  , 
mon  cher  Roger ,  me  dit-il  ten- 
drement ,  en  me  ferrant  dans  Ces 
bras  i  confervez  toujours  mon 
fouvenir  ,  6c  allez  vanger  ma 
Ciiij 
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mort  :  allez  faire  voir  au  Roi ,  &: 
à  Ces  Ennemis ,  que  l'Oncle  re- 
vit dans  le  Neveu.  Oiii  !  m'écriai- 
je  en  verfant  un  torrent  de  lar- 
mes ,  je  vais  vanger  votre  mort , 
en  homme  defefperé,  d'une  perte 
aufïi  irréparable.  Henri  n'enten- 
dit point  ces  dernières  paroles , 
que  la  plus  fenfible  douleur  m'ar- 
rachoit  :  il  n'étoit  plus.  Sa  mort 
avoir  abattu  le  courage  des  Sol- 
dats ,  dont  il  étoit  adoré  j  &c  re- 
levé celui  des  Ennemis  :  ils  a- 
voient  déjà  l'avantage  ,  quand  je 
me  mis  a  la  tête  des  Troupes.  La 
perte  que  je  venois  de  faire  me 
jetta  dans  des  tranfports  de  fu- 
reur ,  que  la  Fortune  féconda  ;  & 
les  Soldats  pleins  de  l'ardeur  de 
vanger  la  mort  d'un  Chef ,  qu'ils 
regardoient  comme  leur  père, 
contraignirent  le  Seigneur  de  Bo- 
ves  ,  qui  combattoit  à  la  tête 
des  iîens ,  à  rentrer  en  défordre 
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dans  le  Château ,  après  avoir  vu 
périr  la  moitié  de  fcs  gens. 

Le  Comte  de  Flandres ,  voïant 
le  Château  de  Boves  prêt  à  fe  ren- 
dre ,  implora  la  clémence  du  Roi. 
Sa  Majcfté  contente  du  repentir 
d'un  Prince  vain  &:  humilié  ,  lui 
accorda  la  paix ,  &:  reprit  le  che- 
min de  Paris.  Peu  de  tems  après 
fon  retour ,  il  eut  la  douleur  de 
perdre  le  Maréchal  duMez,grand 
homme  ,  digne  de  toute  la  con- 
fiance du  Roi  ,  qui  le  regar- 
doit  comme  un  pcre.  Le  bon 
cœur  de  Philippe ,  &:  une  fîi  ge  dé- 
fiance de  lui-même  ,  lui  firent 
fentir  vivement  cette  perte;  mais 
il  trouva  bien-tot  en  lui  feul ,  par 
fa  prudence  Se  fa  fageffe ,  par  fà 
politique  &:  fon  application  aux 
affaires  ,  les  reffources  propres  à 
réparer  la  perte  d'un  grand  Mini- 
ftre.  Pour  confoler  Alberic  de  la 
mort  d'un  père ,  dont  la  gloire 
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rejaillifToit  fur  le  fils  ,  Philippe 
lui  témoigna  une  amitié  iî  di- 
ftinguée ,  qu'elle  le  fit  bien-tôt 
regarder  comme  un  Favori  j  &: 
malgré  fa  jeunefTe  ,  il  hérita  de 
la  confiance  d'un  Maître  ,  qui  ne 
l'accorde  qu'à  ce  qu'il  croit ,  Se 
à  ce  qui  eft  infiniment  eftima- 
ble. 

Le  Comte  des  Barres  ,  que  la 
France  regarde  ,  avec  raifon  , 
comme  un  Héros  naifTant ,  qui 
lui  promet  un  jour  un  grand  hom- 
me ,  fe  lia  d'une  tendre  amitié 
avec  Alberic ,  &:  devint  après  lui 
l'homme  de  la  Cour ,  qui  paroif- 
foit  le  plus  agréable  au  Roi.  Vous 
fçavez  que  par  leur  caradere  ,  &: 
par  leurs  grandes  qualitez  ,  ils  fe 
confervent ,  &  jufîifîent  l'eftime 
dont  Philippe  les  honore.  C'eft 
à  cette  cftime  qu'Alberic  doit , 
depuis  la  mort  de  Ton  Oncle  ,  la 
nouvelle  dignité  de  Maréchal  de 
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France  ;  &:  des  Barres ,  celle  de 
Grand  Sénéchal. 

La  JLifte  ambition  du  Roi ,  pour 
réprimer  l'orgueil  &  la  tirannic 
des  Souverains  qui  relèvent  de  fa 
Couronne ,  s'eft  déjà  fait  fentir 
au  Duc  de  Bourgogne  -,  &:  ce 
Camp  magnifique  ,  n'efl  qu'un 
effet  de  laprévoïance  de  ce  Duc , 
qui  veut  faire  connoître  à  Phi- 
lippe quelles  font  fes  forces , 
parce  qu'il  craint  les  fiennes. 

Roger  finit  fon  récit  en  cet 
endroit.  Raoul  lui  voïant  garder 
le  filence  ,  lui  dit  :  A  préfent  que 
vous  avez  fatisfait  ma  curiofité  , 
par  un  détail  d'autant  plus  inté- 
rcflant  pour  moi ,  que  vous  en 
étiez  l'objet ,  &:  que  je  voulois 
fçavoir  ,  de  votre  bouche  même , 
les  circonftances  de  la  mort  de 
Henri  j  apprenez-moi  ce  qui  vous 
regarde. 

Un  jour  que  je  me  promenois 
Cv> 
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avec  mon  père ,  reprit  Roger ,  il 
me  dit  en  m'embrafTant  :  Mon 
fils  ,  ne  me  refufez  pas  ce  que  je 
vais  vous  demander.  Oubliez  que 
je  fuis  votre  père ,  je  crains  ce  ti- 
tre auprès  de  vous  j  il  pourroit 
me  coûter  trop  cher ,  en  fuppri- 
mant ,  de  votre  part ,  une  con- 
fiance que  j'exige  comme  votre 
plus  tendre  ami.  N'aïez  rien  de 
caché  pour  moi  ;  vous  trouverez  , 
dans  l'amitié  que  j'ai  pour  vous , 
cette  douceur  qui  en  fait  le  char- 
me. Je  fuis  affez  heureux  pour 
croire  votre  cœur  exempt  de  vi- 
ces j  mais  vous  êtes  dans  l'âge  où 
il  eft  difficile  qu'il  le  foit  de  tou- 
te foiblefie  :  je  ne  les  appréhen- 
de point  î  vous  avez  de  la  raifon, 
ainfi  ne  craignez  pas  de  me  les 
avouer.  Aïons  l'un  pour  l'autre , 
une  entière  ouverture  de  cœur  ; 
je  vous  communiquerai  tous  mes 
defTeins  ,  j^entrerai  dans  toutes 
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les  raifons  que  vous  y  oppofc- 
rcz ,  &:  ne  les  combattrai  point 
en  pcre  qui  veut  être  obéi.  Je  ne 
veux ,  mon  fils  ,  vous  contrain- 
dre fur  rienj  je  ne  fuis  occupé 
que  de  votre  bonheur  :  fi  votre 
cœur  eft  prévenu  en  faveur  de 
quelque  perfonne  de  la  Cour, 
raitcs-m'en,  fans  feinte  ,  la  confi- 
dence. Je  ne  dois  pas  me  faire 
un  mérite  auprès  de  vous ,  répon- 
dis-je,  de  la  docilité  que  vous  me 
trouverez  à  faire  tout  ce  que 
vous  pourrez  defirer.  L'ardeur  de 
plaire  au  Roi ,  l'ambition  de  mé- 
riter fon  eftimc  ,  &  le  defir  d'ac- 
quérir de  la  gloire ,  en  profitant 
des  leçons  èc  des  exemples  de 
mon  Oncle  ,  ont  jufqu'à  ce  mo- 
ment rempli  mon  cœur  ;  l'amour 
ne  s'en  eft  point  encore  rendu  le 
maître  ;  j'ignore  l'effet  de  ces  im- 
preffions  vives ,  qui ,  en  troublant 
la  raifon ,  s'effacent  û  difficile- 
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ment.  Il  peut  m'avoir  favoriie 
de  quelques-uns  de  fcs  plaifirs  ; 
mais  il  a  bien  voulu  m'épargner 
la  peine  de  porter  des  chaînes 
trop  pefantes  :  heureux  i  s'il  me 
traite  toujours  de  même.  Je  fuis 
charmé,me  répliqua  mon  pere,de 
vous  trouver  libre  de  tout  enga- 
gement :  depuis  long-tems  je  mé- 
nage pour  vous  un  grand  maria- 
ge dans  cette  Province.  Il  ajou- 
ta ,  qu'étant  unique  héritier  de 
{gs  biens  Se  de  Ton  nom,je  ne  pou- 
vois  trop  tôt  lui  dormer  la  douce 
fatisfaûion  de  fe  voir  renaître 
dans  mes  enfans.  J'entrai  dans 
toutes  Tes  raifons  ,  &  je  l'afTurai 
qu'il  étoit  le  maître  de  ma  defti- 
née. 

A  quelques  jours  de-là  ,  mon 
père  me  dit  qu'il  convenoit  que 
je  vifitafTe  les  perfonnes  diftin- 
guées  de  la  Province.  Vous  n'au- 
rez pas  de  peine ,  pourfuivit-il  > 
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à  deviner ,  dans  toutes  ces  Famil- 
les ,  la  Beauté  que  je  vous  defti- 
ne  :  votre  cœur  vous  en  avertira, 
&  votre  furprife  m'inflruira  de 
vos  fentimens.  Quoique  la  pro- 
pofition  de  mon  père  ne  fût  pas 
fort  de  mon  goût ,  je  parus  y  dé- 
férer fans  répugnance. 

Nous  voilà  en  chemin  :  je  vous 
épargnerai ,  mon  cher  Raoul ,  le 
détail  de  ces  vifites.  Je  vis  de 
vieux  Seigneurs ,  hérifTez  de  leur 
noblcfTc  ,  de  leur  probité  ,  &:  de 
leursForterefTeSjOÙ  ils  fe  croïoient 
de  petits  Souverains  :  je  vis  des 
mères  fiercs  de  la  beauté  de  leurs 
filles ,  fans  être  humiliées  de  la 
perte  de  la  leur  :  je  vis  des  filles 
belles  fans  agrémens  ,  dont  les 
figures  &  Tefprit  manquoient  de 
grâces.  Mon  père  ,  à  qui  je  difois 
librement  ce  que  je  penfois,  m'é- 
coutoit ,  rioit ,  &  alloit  toujours, 
en  avant.  Nous  arrivâmes  enfin 
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chez  le  Seigneur  de  Rofol  :  j'y 
trouvai  l'oppcfé  de  tout  ce  que 
j'avois  vu.  Je  vis  un  vieux  Sei- 
gneur ,  qui  lailToit  aux  autres  le 
foin  de  fe  fouvenir  de  ce  qu'il  é- 
toit  î  qui  avoit  cette  politefTe  &: 
cette  fine  galanterie,dont  la  Cour 
eft  l'unique  école  ;  qui  avoit  l'ef- 
prit  vif  Se  modéré.  Je  vis  une 
mère  qui ,  fans  être  humiliée  de 
la  beauté  furprenante'  de  fa  fille  , 
étoit  fiere  de  la  fienne.  Madame 
de  Rofoi  n'avoit  pas  encore  tren- 
te-deux ans  ,  &:  elle  n'en  paroif- 
foit  pas  vingt-cinq  :  fa  beauté  , 
&  les  grâces  qui  accompagnoient 
toute  fa  perfomie  ,  ne  laiffoient 
rien  à  dcfirer  en  elle.  Si  fa  fille  , 
alors  dans  fa  feiziéme  année  , 
n'eût  pas  été  à  fes  cotez ,  au  mo- 
ment que  je  la  faluai ,  elle  m'eût 
paru  ce  que  j'avois  jamais  vu  de 
plus  beau.  Mes  regards  étonnez  , 
fe  partagèrent  d  abord  entre  la. 
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merc  &:  la  fille  ,  &:  fc  fixèrent  fur 
Alix  de  Rofoi  :  l'admiration  RiC 
le  premier  hommage  que  je  lui 
rendis.  Mon  père  m'examinoit , 
&:  jugeoit  mieux  que  moi ,  de  ce 
qui  fe  pafToit  dans  mon  cœur. 
Mes  yeux  attachez  fi.ir  Mademoi- 
fclle  de  Rofoi  ;  mon  embarras  à 
chercher  les  termes  les  plus  pro- 
pres &c  les  plus  refpcâiueux ,  pour 
lui  marquer  que  l'admiration 
n'étoit  pas  le  feul  fentiment  qui 
s'emparoit  de  mon  ame  ,  ne  lui 
laifTerent  aucun  doute.  Il  vit , 
avec  un  plaifir  extrême  ,  les  char- 
mes de  Mademoifelle  de  Rofoi , 
triompher  de  ma  liberté.  Pour 
moi ,  un  peu  revenu  de  ma  pre- 
mière fiirprife  ,  je  ne  pouvois 
comprendre  qu'une  fille  élevée 
dans  une  Province ,  quelque  foin 
qu'on  eût  pris  de  fon  éducation, 
fut  fi  parfaite.  J  etois  étonné  de 
la  trouver  fi  femblable  à  ce  pe- 
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tit  nombre  de  perfonnes  ,  qui 
a'iant ,  dès  leur  enfance  ,  refpiré 
l'air  de  la  Cour ,  y  ont  acquis 
cette  liberté  noble ,  modefte  Sc 
impofante  ,  qui  fe  répand  dans 
leurs  difcours ,  dans  leurs  geftes , 
&  même  dans  les  adions  les  plus 
indifférentes.  Lorfque  je  fus  feul 
avec  mon  père ,  je  lui  fis  part  de 
mes  réflexions  :  voici  ce  qu'il 
m'apprit. 

Je  fuis  charmé  ,  mon  fils ,  de 
m'appercevoir  combien  vous  êtes 
content  du  Seigneur  de  Rofoi, 
de  fa  femme  Se  de  fa  fille  :  fi  vous 
aviez  quelques  années  de  plus , 
vous  auriez  vu  le  digne  Rofoi  à 
la  Cour  j  aimé  &:  eftimé  de  Loiiis 
le  Jeune.  A  foixante  ans ,  il  de- 
vint éperdument  amoureux  de 
Mademoifelle  de  Melun ,  la  plus 
belle  perfonne  de  ce  tems  :  fon 
efprit  égaloit  fa  beauté  :  fes  ma- 
nières étoient  douces  &:  infinuan- 
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t^%  ,  telles  que  vous  les  voïcz  au- 
jourd'hui j  mais  ce  qui  furprcnoic 
encore  davantage  dans  cette  jeu- 
ne perfonne ,  c'eft  que  dès  Ton  en-» 
fance  ,  malgré  la  vivacité  de  Ton 
imagination  ,  on  ne  pouvoit  dé- 
jà plus  la  pénétrer  ,  dès  qu'elle 
croïoit  avoir  une  raifon  de  diffi- 
muler.  Elle  avoir  de  qui  tenir, 
de  qui  prendre  des  leçons  ,  &:  des 
exemples  de  fînefTe  &:  de  politi- 
que :  elle  étoit  élevée  par  une 
mère ,  dont  le  génie  perçant  ne 
fe  montroit  qu'au  befoin.  La 
VicomtefTc  de  Melun  étoit  très- 
jeune  ,  quand  elle  perdit  fon  ma- 
ri :  fiere  de  fon  nom ,  elle  n'afpira 
jamais  à  en  changer.  Elle  étoit 
aimable  ,  vertueufe  ,  &  unique- 
ment occupée  à  préparer  à  fon 
fils ,  le  chemin  qui  pouvoit  le  me- 
ner jufqu'où  Ton  ambition  vou- 
loit  l'élever.  Elle  n'avoir  fouffcrt 
d'Adorateurs ,  que  ceux  qui ,  à 


6Î  Anecdotes  de  la  Cour    " 

portée  de  l'inflruire  des  menées 
les  plus  fecretes  de  la  Cour ,  pou- 
voient  fervir  fes  delTeins  ambi- 
tieux :  ainfi ,  tandis  qu'ils  ne  fon- 
geoient  qu'à  lui  plaire  ,  ils  con- 
tribuoient  à  mettre  fa  faveur  & 
fon  crédit  au  plus  haut  degré. 
Quoique  Mademoifclle  de  Me- 
lun  n'eût  alors  que  quatorze  ans , 
la  difproportion  de  fon  âge  avec 
celui  de  Rofoi ,  ne  le  fit  point 
trembler  :  il  fut  affez  pafTionné 
pour  la  demander  ,  &c  allez  heu- 
reux pour  l'obtenir.  Rofoi  amou- 
reux ,  n'avoir  vu  aucun  danger 
pour  fon  repos  ,  en  devenant  pof- 
fefleur  des  charmes  de  Mademoi- 
fclle de  Melun  :  dès  qu'il  le  fut , 
la  raifon  ne  tarda  pas  à  lui  faire 
entrevoir  bien  des  périls.  Il  crai- 
gnit les  chagrins  que  lui  donne- 
roit  peut-être  à  la  Cour,  la  beauté 
de  fa  femme ,  èc  l'ufage  qu'elle  y 
pourroit  faire  contre  lui ,  de  l'a- 
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drcfTe  &:  de  la  fouplefTe  de  Ton 
cfprit.PoLir  s'épargner  une  inquié- 
tude ,  fouvent  dangereufe  &  tou- 
jours inutile ,  il  prit ,  en  homme 
fagc ,  le  parti  de  fe  retirer  dans 
fcs  Terres,  où  la  conduite  de  Ma- 
dame de  Rofoi  a  fçû  mériter , 
pour  jamais ,  toute  la  confiance 
d'un  mari  déjà  plein  d'cftime  Sc 
de  tendrefTe ,  Se  lui  a  attiré  tous 
les  refpeâis  de  la  Province. 

Une  fi  longue  abfence  de  la 
Cour ,  n'a  rien  fait  perdre  à  cette 
illuftre  femme  ,  ni  de  fcs  maniè- 
res ,  ni  de  fa  beauté  ,  &;  le  bon 
Rofoi  a  confervé  le  rareaffem- 
blagc  du  Courtifan  aimable  &:  de 
l'honnête  homme.  Mademoifellc 
de  Rofoi ,  née  avec  un  heureux 
caractère ,  &:  élevée  par  un  perc 
&  une  mère  tels  que  je  vous  les 
peins ,  a  facilement  pris  ces  ma- 
nières douces ,  polies ,  ôc  cet  air 
du  grand  monde ,  qui  vous  a  fur- 
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pris.  Quoique  Mademoifelle  de 
Rofbi  aime  tendrement  ceux  à 
qui  elle  doit  le  jour ,  félon  moi , 
les  juftes  leçons  du  père  ont  fait 
plus  d'impreflion  fur  elle ,  que 
celles  de  fa  mère  ;  avantage  pour 
Alix ,  qui  rejaillira  fur  vous  :  car 
voilà ,  mon  fils ,  l'époufe  que  le 
Seigneur  de  Rofoi  &:  moi  vous 
deftinons  ,  fi  vos  cœurs  fe  décla- 
rent en  faveur  l'un  de  l'autre. 
Tous  deux  tendres  pères ,  Se  tous 
deux  occupez  du  bonheur  de  nos 
enfans,nous  ne  nous  fommes  pro- 
mis de  les  unir  ,  qu'aux  condi- 
tions qu'ils  le  defireroient.  Hé- 
las î  dis-je  ,  je  crains  bien  que 
Mademoifelle  de  Rofoi  ne  pren- 
ne pour  une  tendre  fimpathie ,  le 
defir  feul  de  plaire  à  fon  père. 
Que  je  ferois  à  plaindre  ,  ajoutai •• 
je  vivemçnt ,  fi  je  la  pofiTedois , 
fans  pofTeder  fon  cœur  «  Mon 
père  ne  put  s'empêcher  de  fourire 
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de  mon  exclamation.Cctte  crain- 
te ,  me  dit-il ,  m'afllire  que  les 
charmes  de  MademoifelledeRo- 
foi  vous  ont  touché  ;  efperons  , 
mon  fils ,  que  vous  ne  lui  déplai- 
rez pas  :  je  m'en  fie  bien  à  vous, 
pour  lui  demander  Ton  cœur  de 
Donne  grâce.  Puifque  le  vôtre, 
pourfiiivit-il ,  vient  de  Ce  décla- 
rer félon  mes  defirs ,  je  vais  vous 
faire  connoitre  les  avantages  que 
vous  trouverez  dans  ce  mariage. 
Rofoi  eft  un  des  plus  grands  Sei- 
gneurs de  toute  la  Province  :  (es 
Terres  font  magnifiques  ,  elles 
confinent  aux  miennes,  elles  font 
même  trop  voifines  pour  être  fous 
deux  diftérens  maîtres  ;  ce  maria- 
ge va  les  réunir.  J'écoutai  ces  der- 
nières paroles  avec  peu  d'atten- 
tion î  les  vues  d'intérêt  Se  de 
grandeur  ne  pou  voient  déjà  plus 
trouver  de  place  dans  mon  ame. 
En  peu  de  jours ,  je  fus  épris 
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de  la  plus  forte  palTion.  Jetois 
fans  cefTe  occupé  du  defîr  de  plai- 
re à  la  divine  Alix ,  de  celui  de 
paroître  digne  d'elle  aux  yeux  de 
fon  père  ,  &:  de  mériter  Tamitié 
de  Madame  de  Rofoi.  Je  parta- 
geois  mes  foins  &:  mes  empreffe- 
mens ,  entre  la  mère  &:  la  fille  : 
favois  le  plaifir  de  m'apperce- 
voir,  que  la  plus  iimplc  atten- 
tion pour  Madame  de  Rofoi , 
larrachoit  à  un  air  penfif  &:  dif. 
trait ,  qu  elle  avoit  pris  peu  de 
jours  après  notre  arrivée.  Il  fal- 
lut partir  :  ce  fut  avec  une  dou- 
leur proportionnée  à  ma  paffion  , 
que  je  quittai  Alix  ,  après  avoir 
refté  quinze  jours  chez  le  Sei- 
gneur de  Rofoi.  J'eus  le  bonheur 
de  lui  infpirer ,  dans  ce  peu  de 
tems  ,  une  amitié  peu  différente 
de  celle  que  mon  père  a  pour 
moi. 

Quand  je  fus  à  Rethel ,  mon 

père 
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pcre  me  dit ,  que  le  bon  Rofoi , 
quoique  tics-prcvenu  en  ma  fa- 
veur ,  ne  vouloir  rien  prcfTer.  Il 
craint ,  ajouta-t'il ,  que  la  fou- 
mifllon  de  fa  fille  ne  lui  voile  Tes 
véritables  fentimens  ;  il  veut  fe 
donner  le  tems  de  les  développer 
à  fonds  :  mais ,  mon  fils ,  vous 
avez  la  permiflion  de  donner  tous 
vos  foins  à  Mademoifelle  de  Ro- 
foi ,  èc  nous  retournerons  dans 
peu  de  jours  chez  fonpere  ;  car  je 
vois  bien  que  le  féjour  de  Rethcl 
va  vous  paroîtrc  infupportable. 

Nous  ne  reliâmes  que  huit  jours 
à  Rethel;  mais  que  ce  peu  de  tems 
me  parut  long  i  que  j'eîl  partis 
avec  plaifir  î  La  viië  de  Made- 
moifelle de  Rofoi  me  caufa  cet- 
te tendre  émotion  ,  que  l'amour 
feul  fait  fentir.  Je  la  voïois  tous 
les  jours ,  &c  à  tous  les  momcns  : 
nos  percs  nous  lailToient  une  hon- 
nête liberté.  Alix  ne  me  fuïoic 
Tome  /.  D 
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point  :  lorfque  je  lui  difois  des 
chofes  où  ma  tendreiTe  fe  lailToit 
entrevoir  d'une  manière  refpe- 
dueufe  ,  elle  baijGToit  les  yeux , 
&  ne  me  répondoit  rien.  Com- 
me ma  paiTion  au gmentoit  à  cha- 
que inftant,  elle  s'allarmoit  d'une 
pudeur ,  qui  me  déroboit  la  con- 
noifTance  des  vrais  fentimens  du 
cœur  d'Alix.  Je  tremblois  qu'elle 
ne  fut  infenlible  à  ma  tendrcfle  : 
quelquefois  aufïi  ,  je  regardois 
cette  pudeur,comme  l'effet  d'une 
pafïion  naiffante  ,  qu'elle  n'ofoit 
encore  s'avouer  à  elle-même. 

Un  jour  que  nous  étions  feuls  , 
je  lui  dis  :  La  permiflion  que  vous 
avez  ,  Mademoifelle  ,  de  ne  me 
point  haïr ,  ne  vous  donne-t'elle 
pas  celle  de  me  laiffervoirjfi  je  fuis 
affez  heureux  pour  que  votre  cœur 
ne  murmure  point  contre  la  vo- 
lonté d'un  père  ?  Voïant  qu'elle 
rougiffoit,  que  fon  embarras  étoic 
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extrême ,  que  même  elle  clier- 
choit  à  m'cchapper,  j'ajoutai  d'un 
ton  plus  anime  :  Hé  i  quoi ,  Ma- 
demoifelle ,  vous  n'ofez  répon- 
dre ?  Vous  pouvez  rompre  ce 
cruel  (ilence  Tans  crime  j  &:  vous 
le  gardez  fans  pitié  î  Ah  î  vous 
craignez  ,  fans  doute  ,^de  m'ap- 
prendre  que  je  fuis  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  hommes. 
Vous  craignez  ,  par  cet  aveu ,  de 
montrer  de  la  dcfobcïfTance  à  un 
père  :  hé  bien  !  Mademoifelle , 
je  vais  lui  dire  que  vous  me  haïf- 
fez,  &  qu'il  nous  rendroit  in- 
forumez  ,  en  nous  unifrant.  Ar- 
rêtez ,  me  dit  Alix  ;  n'allez  pas 
abufer  mon  père ,  &:  m'attirer  un 
reffentiment  que  je  ne  mérite  pas. 
Ces  paroles ,  prononcées  avec  é- 
motion  ,  me  cauferent  un  tranl- 
port  fivif ,  que  je  me  jettai  aiîx 
pieds  d'Alix  ,  dont  je  pris  une 
qiaia  que  j'ofai  baifer.  Dans  cet 

Dij 
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inftant,  Madame  de  Rofoi  entra  ; 
elle  parut  furprife  &;  oftenfée  de 
me  trouver  aux  genoux  de  fa  fille  ; 
elle  nous  regarda  d'un  œil  févere. 
Alix  ,  dont  le  défordre  avoir  en- 
core augmenté  à  la  vue  de  fa  mè- 
re 5  fut  à  elle  ,  &:  en  fe  jettant  à 
Tes  pieds ,  elle  lui  dit  toute  trem- 
blante :  Aurois-je  fait  un  crime  , 
de  lailTer  voir  au  Comte  de  Re- 
thel  que  j'obéirai,  fans  répugnan- 
ce ,  à  vos  ordres  &c  à  ceux  de  mon 
père  ?  Madame  de  Rofoi ,  avec 
un  air  froid,  dit  à  fa  fille  :  Je  crois 
qu'il  auroit  fufïi  d'inftruire  de 
vos  fentimens ,  ceux  qui  vous  ont 
permxis  de  ne  pas  les  combattre  : 
la  modeflie  ne  vous  le  défendoit 
pas  ;  mais  elle  devoit  vous  faire 
défapprouver  l'adion  trop  paf- 
fionnée  de  Monfieur,qui  manque, 
par  cette  licence,  au  refpcd  qu'il 
vous  doit.  Elle  fortit ,  fans  me 
donner  le  tems  de  me  juftifier  ;  èc 
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Alix ,  toute  en  pleurs  ,  la  fuivit, 
uns  of  cr  me  regarder. 

Je  reftai  à  la  place  où  j'étois , 
pénétré  de  joie  &c  de  triflcfTe.  La 
tendrcffj  d'Alix  me  mettoit  au 
comble  de  la  félicité  j  &:  la  co- 
lère injafte  de  fa  iTicre  ,  me  cau- 
foit  une  inquiétude  extrême.  J'é* 
tois  dans  cette  Situation ,  Se  dou* 
loureufe ,  èc  pleine  de  charmes  , 
quand  le  Seigneur  de  Rofoi ,  ve- 
nant à  moi  les  bras  ouverts ,  me 
dit  :  Rog?r ,  vous  êtes  mon  gen- 
dre î  ma  fîUe  vous  aime.  Sa  mère 
vient  de  me  conter  ce  qui  s'eft 
pafTé  :  j'ai  blâmé  fa  févérité  ,  &: 
je  pardonne  à  Alix  de  vous  a^. 
voir  inftruiç  de  votre  bonheur  ; 
vous  en  êtes  digne.  Madame  de 
Rofoi ,  continua-t'il ,  veut  que 
votre  mariage  fe  faife  incefïam- 
ment  ;  elle  vient  de  m'en  preffer, 
èc  c'eft  avec  plaifir  ,  que  je  lui  ai 
promis  cette  fatisfadion. 

Diij 


7S  Anecdotes  DE  LA  Cour 

Comment  me  rappeller  ici , 
mon  cher  Raoïil ,  ce  que  l'excès 
de  ma  joie  me  fit  dire  au  père 
d'Alix  ?  vous  pouvez  mieux  vous 
l'imaginer ,  que  je  ne  puis  vous 
le  dire.  Nous  parfâmes  chez  Ma- 
dame de  Rofoijnous  la  trouvâmes 
feule  avec  mon  père.  Je  mis  de- 
vant elle  un  genou  en  terre  ,  & 
je  lui  dis  :  Vous  volez  à  vos  pieds. 
Madame  ,  l'Amant  le  plus  for- 
tuné qui  fut  jamais.  Je  ne  puis 
trouver  de  termes  pour  vous  ex- 
primer mon  refpeâ: ,  ma  recon- 
noiiTance  ,  &c  ma  joie.  Levez- 
vous  ,  Monfieur  ,  me  répondit- 
elle  froidement  ,  &:  celTez  de 
vous  reprocher  de  manquer  de 
termes  pour  me  perfuader  vos 
fentimens  ;  je  leur  rends  juflice. 
Mademoifelle  de  Rofoi  entra 
«lans  ce  moment  :  fa  préfencc  ne 
£t  point  difparoître  l'air  froid  èc 
fombre  de  la  mère  j  elle  le  fou- 


DE  Philippe-Auguste.  7^ 

tint  pendant  quelques  jours  que 
nous  rcftâmcs  encore.  Nous  par- 
tîmes enfin  pour  Rethel  ;  mais 
la  main  de  la  divine  Alix  devoit 
bien-tôt  me  confoler  de  cette 
abfence.  Que  ce  bonheur  pro- 
chain moccupoit! 

Mon  perc ,  prcfque  aufli  con- 
tent que  moi ,  donnoit  fans  ccfïe 
des  ordres  dans  Rethel  ,  pour 
qu'Alix  y  fut  reçue  avec  toute  la 
magnificence  &:  la  dignité  conve- 
nable. Le  jour  que  nous  partîmes 
pour  retourner  à  Rofoi  ,  il  me 
fit  venir  dans  fon  Cabinet  :  Voi- 
là ,  mon  fils ,  me  dit-il ,  une  caf- 
fette  que  vous  donnerez  ,  en  ar- 
rivant, à  Mademoifelle  de  Rofoi  ; 
elle  renferme  toutes  les  pierreries 
&  tous  les  bijoux  de  feue  votre 
mère  :  le  préfent  ell  digne  d'Alix 
àc  de  vous. 

Le  Seigneur  de  Rofoi  nous  vit 
arriver  avec  un  plaifir  extrême  i 

D  iiij 
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il  joignit  à  Tes  tendres  embrafTe- 
mens ,  le  doux  nom  de  fils.  L  e- 
motion  qui  parut  fur  le  beau  vi- 
fage  d'Alix ,  me  dédommagea  de 
fon  filence.  Madame  de  Rofoi 
me  reçut  avec  politefTe  ,  mais 
toujours  froidement  :  cette  froi- 
deur non  méritée  ,  Se  trop  fou- 
tcnië ,  m'inquiéta  j  je  le  dis  à 
mon  pcre  ,  qui  me  répondit  :  La 
tendrcfTr  d'une  mère  pour  fa  fille  j 
caufe  feule  cette  altération.  Ma- 
dame de  Rofoi  ne  peut ,  fans  être 
touchée,  envifigerune  union  qui 
va  la  féparer  de  ce  qu'elle  a  de 
plus  cher. 

Peu  d'heures  après  ce  difcours, 
je  trouvai  Madame  de  Rofoi  feu- 
le 5  dans  une  allée  du  Parc  ;  je  l'a- 
bordai refpcdueufcmcnt.  Plein 
d'eftime  pour  elle,  attendri  de 
l'idée  que  mon  pcre  ra'avoit  don- 
née fur  fa  mélancolie  &:  fur  fa 
'froideur ,  je  lu^i  dis  :  Madame  ^ 
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votre  tendrcfTe  pour  Madcmoi- 
fcllc  de  Rofoi,  me  rend,dii  moins 
je  le  crains ,  dcfagréable  à  vos 
yeux  :  elle  m'y  pré  fente  peut-être 
comme  un  homme  qui  va  vous 
enlever  un  bien  qui  vous  eft  fî 
précieux  ;  mais ,  Madame  ,  il  dé- 
pendra de  vous  que  je  ne  vous  vo-  • 
le  rien  :  vous  réglerez  toujours 
mon  fort ,  &:  celui  de  Mademoi- 
felle  de  Rofoi  ;  je  vous  promets , 
&c  je  crois  que  cette  charmante  &: 
tendre  fille  ne  m'en  dédira  pas,de 
ne  jamais  la  féparer  de  vous.  Mon 
attachement  pour  vous ,  Mada- 
me 5  le  defir  de  contribuer  à  votre 
tranquilicé  ,  &c  de  mériter  votre 
amitié,  me  donneront  la  force 
de  m'arracher  des  bras  de  cette 
chère  époufe ,  foit  que  le  devoir 
ou  la  gloire  me  contraignent  à 
m'éloigner.  RafTurez-vous  donc, 
Madame ,  &:  ne  me  refafcz  pas 
la  douceur ,  pour  moi  li  fenfiblc , 

D  v 
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de  voir  difparoître  une  trifteiTe 
qui  m'accable  de  la  plus  vive  dou- 
leur. Vous  me  feriez  une  injure 
extrême  ,  me  répondit  Madame 
de  Rofoi ,  fi  vous  peniiez  que 
vous  m'êtes  un  objet  défagréable  j 
il  s'en  faut  bien.  Soïez  donc  per- 
fuadé  que  je  defn'e,  avec  ardeur , 
votre  mariage  ;  puifqu'il  doit  fe 
faire ,  je  voudrois  qu'il  fût  fait. 
J'ai  prié  Monfieur  de  Rofoi  de 
le  prefTer  ;  je  l'en  prie  tous  les 
■jours  :  lui ,  ma  fille  &;  vous  ,  exi- 
gez tous  le  facrifice  que  j'en  fais  ; 
mais  il  coûte  trop  cher  à  mon 
cœur  *  pour  être  la  maîtrefîe  de 
ne  pas  regreter  ce  que  je  perds. 
Enfin,  le  jour  approche  où  vous 
épouferez  ma  fille  i  je  l'attends  ^ 
comme  vous  ,  avec  impatience  : 
ce  jour  arrivé ,  tous  les  mouvc- 
mens  qui  m'agitent  feront  peut- 
être  vaincus  ,  par  la  néceflité  de 
xne  faire  une  raifon.  Le  Seigneur 
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de  Rofoi  èc  mon  pcre  parurent 
dans  ce  moment ,  Se  interrompi- 
rent cette  converfation. 

Tout  fe   préparoit  pour  mon 
bonheur  ,  lorfque  le  Seigneur  de 
Rofoi  fut  frappé  d'une  attaque 
d'Apoplexie ,  qui   lui  ôta    d'a- 
bord toute  connoiffance.  Le  qua- 
trième jour  ,  mon  père  le  voiant 
fans  aucune  efpérance  ,  obligea 
Madame  de  Rofoi  &  Alix  à  quit- 
ter un  féjour  où  elles  auroient  eu 
un   trop    douloureux  fpedacle 
elles  fe  retirèrent  à  deux  lieues 
dans  un  Château  dépendant  de 
celui  qu'elles  quittoient.  Mada- 
me de  Rofoi  laifTa  le  foin  à  mon 
père ,  de  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  ce  digne  Se  rcfpedable 
ami ,  qui  expira  le  lendemain. 
Mon  père  le  fit  porter  au  lieu  de 
la  fépulture  de  cette  illuftre  Mai- 
fon ,  àc  lui  fit  rendre  tous  les  hon- 
neurs dus  à  fa  nailTance. 

D  vj 


§4  Anecdotes  de  la  Cour 

Pendant  que  ces  triftes  foins 
nous  occupoient  ,  Madame  de 
Rofoi  envola  un  Gentilhomme 
remercier  mon  pere,&:  nous  prier 
de  l'attendre  :  elle  arriva  le  dixiè- 
me jour  de  la  mort  de  Ton  mari. 
J'étois  dans  ce  moment  à  l'extré- 
mité du  Parc  ,  enfeveli  dans  une 
rêverie  d'autant  plus  profonde  , 
que  ma  triftefle  étoit  extrême. 
L'inquiétude  où  j'étois ,  connoif- 
fant  la  tendreffe  de  Mademoifcl- 
le  de  Rofoi  pour  fon  père  ,  &c 
mon  impatience  de  la  voir  de  re- 
tour ,  ne  me  permettoient  pas  de 
m'éloigner  long-tems  du  Châ- 
teau. J'en  reprenois  le  chemin  , 
lorfque  j'entendis   un   bruit  de 
chevaux  :  je  précipite  le  pas ,  j'a- 
vance ,  je  trouve  mon  pcre  :  Je 
vous  cherchois ,  me  dit-il  ;  l'af- 
peâ:  de  cette  trifte  demeure  ,  &c 
le  tendre  fouvenir  d'un  pcre  , 
viennent   de  porter  un  coup  li 
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fcnfible  au  coeur  de  Taffli^ce  Alix, 
qu'elle  eft  rcftée ,  preique  fans 
vie,  entre  les  bras  de  Tes  femmes  : 
allons,  mon  fils ,  allons  la  fecou- 
rir ,  tandis  que  l'on  cache  à  Ma- 
dame de  Rofoi  1  état  de  fa  fille. 
Je  volai  dans  l'appartement  où 
l'on  avoit  porté  Mademoifelle  de 
Rofoi  :  je  me  jettai  à  fes  genoux , 
je  lui  dis  tout  ce  que  la  plus  vive 
douleur  bc  la  plus  forte  paflion 
peuvent  fuggérer  ;  mais  elle  ne 
m'entendoit  point.  Allarmé  de 
la  voir  en  cet  état ,  je  m'écriai  ,- 
en  lui  ferrant  les  mains  :  Hé  î 
quoi ,  divine  Alix  ,  verrez-vous, 
fans  pitié  ,  la  violente  afflidion 
que  me  caufe  la  vôtre  ?  A  ces 
mots ,  Alix  ouvrit  les  yeux  ;  elle 
me  dit  :  Mon  père  ne  vit  plus  ; 
quelle  perte  l  Cependant ,  mon- 
trez-moi moins  de  fcnfibilité  : 
Hélas  ]  j'ai  afTez  de  ma  douleur , 
fans  avoir  encore  la  vôtre  à  fou- 
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tenir.  Votre  père  n'efl  plus ,  Ma- 
demoifelle ,  lui  dit  le  mien  j  mais 
il  vous  refte  une  mère  à  qui  vous 
vous  devez  :  c'ell  à  vous  de  fécher 
fes  larmes  j  commencez  donc  par 
faire  tarir  les  vôtres.  Oiii ,  Ma- 
demoifelle ,  vous  devez  cet  effort 
à  fa  tendreife  pour  vous.  Made- 
moifelle  de  Rofoi  fe  leva ,  cou- 
rut à  mon  père ,  &  en  l'embraf- 
fant,  elle  lui  dit:  Non  ,  je  n'ai 
point  perdu  mon  père  ,  je  le  re- 
trouve en  vous  -,  mon  refped  &:  la 
plus  tendre  amitié ,  me  feront 
toujours  vous  regarder  comme 
un  autre  lui-même.  Madame  de 
Rofoi  entra  comme  Alix  ache- 
voit  ces  mots,  èc  parla  ainli  à 
mon  père. 

Le  malheur  dont  retentit  ce 
Château  ,  en  fait  un  féjour  de 
trifteffe  éc  de  larmes  ,  qui  nous 
ordonne  de  fufpendre  le  maria- 
ge de  ma  fille.  Affuré  de  mou 
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cftimc  &c  de  ma  rcconnoiffance, 
retournez  à  Rcthel  ^  mais  fou- 
venez-voLis  ,  Mon  {leur  ,  que  je 
vous  prie  de  me  lailTcr  trois  mois, 
fans  que  ni  vous ,  ni  le  Comte 
votre  fils ,  fafliez  aucune  démar- 
che pour  me  diftraire  dans  ma  re- 
traite :  la  bienféance  &  le  defir 
de  remplir  tous  mes  devoirs ,  exi- 
gent cette  conduite  &c  ce  retar- 
dement :  perfonne  ici  n'en  peut 
légitimement  murmurer  :  les 
pleurs  que  nous  arrache  la  perte 
de  Monfieur  de  Rofoi ,  doivent 
prévaloir  fur  tout  autre  fenti- 
ment.  Et  vous ,  Comte ,  me  dit- 
elle  d'un  air  affectueux ,  je  vous 
permets  de  faire  vos  adieux  à  ma 
iille.Ellefortit  après  avoir  achevé 
ces  mots.  Mon  pcre  la  fuivit  :  il 
rcfta  deux  heures  avec  elle  ,  &c  il 
la  quitta  ,  fans  avoir  pu  obtenir 
le  moindre  adoucifl'ement  à  l'ar- 
net  fatal  qu  elle  avoir  prononcée 
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Je  reftai  vis-à-vis  d'Alix  ,  fans 
avoir  la  force  de  me  plaindre  ;  je 
la  regardois ,  &:  mes  yeux  pleins 
de  larmes ,  lui  exprimoient  feuls 
ma  douleur.  Je  ms  afT^z  long- 
tems  dans  cet  état  ;  puis  tout  à 
coup  je  m  écriai  :  Quoi  i  Made- 
moifelle  ,  mon  bonheur  eft  dif- 
féré de  trois  mois  i  Quoi  !  de  trois 
mois  je  ne  vous  verrai  !  Se  Ma- 
dame de  Rofoi  défend  de  mur- 
murer I  Ah  !  divine  Alix  ,  lui 
obéïfTez-vous  ?  Vous  ne  répondez 
point  ?  Parlez.  Je  n'ofe  m' avouer 
criminelle ,  me  dit-elle,  les  yeux 
pleins  de  larmes.  Partez ,  ma  mè- 
re l'ordonne  :  mais  fouvencz- 
vous  qu'elle  ne  vous  a  pas  ordon- 
né d'oublier  Alix.  Quelle  inju- 
fte  crainte  me  faites-vous  apper- 
cevoir  ,  Mademoifelle ,  repartis- 
se douloureufement  i  Vous  ou- 
blier î  Non  ;  vous  ne  le  croïez 
pas  i  vous  n'êtes  pas  afFez  cruelle 
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pour  ajouter  ce  malheur  à  celui 
qui  m'accable  :  rafTurez-vous  ,  ou 
plûtôc  raflurez-moi  ,  contre  ce 
petit  mouvement  de  crainte ,  qui 
ofFenfe  ma  tendrefTe  .  .  .  &:  qui 
vous  prouve,  répliqua  Alix ,  com- 
bien elle  m'eft  chère.  Mon  pcre 
vint  nous  arracher  à  un  entre- 
tien trifte ,  &c  pourtant  plein  de 
charmes.  3'eus  la  douce  confo- 
lation  ,  en  quittant  Alix  ,  de 
m'appercevoir  que  ma  douleur 
&:  notre  féparation  ,  lui  faifoient 
prefque  oublier  que  fon  pcre 
avoir  cefle  de  vivre.  Je  voulus 
pafTcr  chez  Madame  de  Rofoij 
mais  mon  père  me  dit ,  que  pour 
n'avoir  pas  à  combattre  un  A- 
mant  qu'elle  affligeoit  à  regret , 
&:  dont  la  douleur  lui  en  caufc- 
roit  une  fcnfible  ,  elle  me  prioic 
de  partir  fans  la  voir.  Alix ,  en 
nous  difant  le  dernier  adieu  ,  me 
prouva  bien  fa  tendrefTe,  par  celle 
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qu'elle  témoigna  à  mon  père  dans 
{es  embrafTemens. 

Madame  de  Rofoi  n'avoit  pas 
voulu  feulement  me  permettre 
d'envoïer  fçavoirde  fcs  nouvelles, 
ni  de  celles  d'Alix  ,  pendant  les 
trois  mois  dont  elle  différoit  mon 
bonheur.  Ce  dernier  article  me 
parut  trop  dur;  je  voulois  du  moins 
être  inftruit ,  qu'Alix  fe  fouvenoit 
toujours  de  moi  :  je  pris  donc  , 
de  Ton  confentement ,  des  mefu- 
Kcs  avec  une  Demoifelle  dont  je 
vais  vous  parler.  Mademoifelle 
de  Rofoi  n'avoit  pu  refufer  à  ma 
douleur,  cet  adoucilTement  aux 
ordres ,  trop  féveres ,  d'une  mère 
abfoluë. 

'Mademoifelle  de  Rochevillc, 
eft  le  nom  de  cette  cfhimable 
amie  de  Madame  &c  de  Mademoi- 
felle de  Rofoi.  Elle  eft  fille  de 
qualité  ,  èc  cadette  d'une  bonne 
Maifon ,  dénuée  des  biens  de  la 
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Fortune.  Une  tante  Tavoit  éle- 
vée à  Paris ,  avec  foin  :  cette  tan- 
te devenue  veuve  ,  s'étoit  reti- 
rée à  Reims ,  où  elle  vivoit  avec 
fa  nièce.  Madame  de  Rofoi  ve-' 
nant ,  après  Ton  mariage  ,  dans 
les  Terres  de  Ton  mari ,  pafTa  par 
cette  Ville.  L'Archevêque ,  frère 
de  la  Reine  Mcre ,  exigea  du  Sei- 
gneur de  Rofoi ,  d'y  faire  quel- 
que féjour.  Ce  Prélat ,  charmé  de 
Madame  de  Rofoi ,  lui  rendit  les 
honneurs  qu'elle  méritoit  :  il  lui 
donna  des  fêtes  dignes  de  l'un  &: 
de  l'autre.  Ce  fut  dans  ces  fêtes, 
que  Madame  de  Rofoi  vit  Made- 
nioifelle  de  Rocheville  ;  elle  fut 
furprife  de  trouver  dans  Reims  , 
une  fille  avec  des  manières  fi  po- 
lies ,  èc  une  éducation  fi  diftin- 
guée  :  fon  cfprit ,  fa  raifon  &:  Ces 
talens,  la  charmèrent.  Mademoi- 
felle  de  Rocheville  étoit  grande 
Muficienne  i  elle  avoir  la  voix 


91  Anecdotes  de  la  Cour 

belle  5  &:  jouoic  bien  de  pludeurs 
inftramens.  Comme  Madame 
de  Rofoi  ajoutoic  ces  mêmes  ta- 
lens  aux  grâces  de  fa  perfonne  , 
■elle  fut  charmée  de  trouver  dans 
une  jeune  fille  de  qualité  (car 
Mademoifelle  de  Rocheville  n'a- 
voit  encore  que  vingt  ans  )  une 
Compagne  aimable ,  en  état  de 
lui  adoucir  le  féjour  de  la  Pro- 
vince. Prévenue ,  en  peu  de  jours, 
d'une  tendre  amitié  pour  cette 
charmante  fille  ,  elle  fit  agréer 
au  Seigneur  de  Rofoi  le  deffein 
qu  elle  avoit  formé  ,  d'emmener 
avec  elle  la  tante  Se  la  nicce. 
Depuis  ce  jour  ,  Mademoifelle 
de  Rocheville  n'a  plus  quitté  Ma- 
dame de  Rofoi  ;  elle  a  même  fa- 
crifié  des  établilfemens  aff'^'z  a- 
vantageux,  à  l'amitié  qu'elle  a 
prife  pour  une  femme,dont  l'cfti- 
me  pour  elle  eft  parfaite ,  3c  la 
confiance  fans  réferve. 


m 
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Lorfque  je  vis  Madcmoifclle 
de  Rochcvillc  ,  fa  phifionomie , 
fa  politcfTc  &:  fon  cipnt ,  me  pré- 
vinrent en  fa  faveur.  Le  bien  que 
le  Seigneur  de  Rofoi  m'avoit  dît 
de  fon  caradcre  ,  &C  furtout  fon 
tendre  attachement  pour  Alix  , 
me  la  firent  rcgarderd'abord  com- 
me mon  amie  i  je  lui  demandai 
même ,  &:  d'une  manière  qui  lui 
plut  j  de  m'accorder  ce  titre.  Elle 
m'a  bien  prouvé  depuis  ,  qu'elle 
ne  me  l'avoir  pas  refufé. 

Les  trois  mois  prefcrits  ,  écou- 
lez triftcment  ,  nous  partîmes 
pour  aller  à  Rofoi.  J'avois,  pen- 
dant ce  tcms ,  langui  à  Rethel  ; 
ma  triftcffe  y  auroit  été  extrême , 
fi  Mademoifelle  de  Rocheville , 
fidellc  à  fcs  engagemcns,ne  m'eût 
fouvent  inftniit  que  Mademoi- 
felle de  Rofoi ,  toujours  occupée 
du  dcfir  de  faire  mon  bonheur  > 
s'en   cncretenoit  fans  ccfle.   A 
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peine  fûmes-nous  arrivez  à  Ro- 
foi  ,  qu'aux  mouvemens  impé- 
tueux de  ma  joie ,  fuccéda  la  plus 
vive  inquiétude.  Je  trouvai  Ma- 
éemoifelle  de  Rofoi  trifte  &  rê- 
veufe ,  n  ofant  me  regarder ,  évi- 
tant 5  même  avec  foin ,  les  occa- 
fions  où  je  pouvois  lui  deman- 
der la  caufe  de  ce  changement  : 
jufqu'à  Mademoifelle  de  Roche- 
ville  ,  tout  me  fiùoit ,  &:  fem- 
bloit  craindre  ma  vue.  Il  n'y 
avoit  que  Madame  de  Rofoi , 
dont  toute  la  froideur  avoit  fait 
place  à  des  manières  fi  prévenan- 
tes ,  que  je  crus  pouvoir  me  plain- 
dre à  elle  ,  de  l'indifférence  de  fa 
fille.  Mon  inquiétude  ne  me  per- 
mettoit  pas  de  me  taire  ;  je  voïois 
un  orage  s'élever  ,  &:  je  ne  pou- 
vois deviner  par  quelle  caufe  il 
ctoit  excité.  Mon  innocence 
vouloit  en  vain  me  -rajfïùrer ,  je 
craignois  comme  fi  j'avois  été 
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coupable  :  enfin  ,  j'ofai  deman- 
der a  Madame  de  Rofoi,  le  cri- 
me dont  les  mépris  de  fa  fille  me 
punifl'oicnt. 

Mon  défefpoir ,  lui  dis-je  ,  eft 
trop  violent ,  Madame  ,  pour  le 
contenir  plus  long-tems.  J'adore 
Mademoifelle  de  Rofoi ,  je  ne 
crois  pas  vous  déplaire  en  vous 
l'avouant  j  je  me  fiiis  flatté  qu'elle 
voioit  ma  paflion  fans  répugnan- 
ce. 3'efpérois  toucher  au  moment 
où  elle  alloit  me  rendre  le  plus 
heureux  des  hommes  ;  cependant 
je  vois  de  toute  part ,  les  avant- 
coureurs  d'une  difgrace  prochai- 
ne ,  qui  m'efFraïe ,  &  dont  j'ofe 
vous  demander  la  caufe.  Vous 
fçavez  ,  Comte  ,  me  répondit 
Madame  de  Rofoi,  combien  j'ai- 
me ma  fille  j  ma  tendreffe  pour 
elle,  ne  me  permet  pas  de  lui  faire 
la  moindre  violence  :  voilà  d'a- 
bord mon  excufe,  à  préfent  écou- 
tez-moi. 
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Quelques  jours  avant  votre 
arrivée ,  quelle  fut  ma  furprife  • 
Alix  fe  jetta  à  mes  pieds  ,  &:  me 
conjura  de  ne  plus  fonger  à  unir 
fon  fort  au  vôtre ,  à  moins  que 
je  ne  voulufTe  la  rendre  malheu- 
reufe.  Après  avoir  combattu  &c 
condamné  ce  caprice ,  j'oppofai 
les  paroles  données ,  Se  l'autori- 
té de  mère  ;  mais  j'avoue  que  fcs 
pleurs  &:  fcs  prières ,  ont  obtenu 
ce  qu'elle  exigeoit  de  ma  tendref- 
fe.  Ainfi ,  Comte ,  je  vous  le  dis 
à  regret ,  il  faut  renoncer  à  ma 
fille  :  je  ne  puis  me  réfoudre  à  la 
contraindre  ;  il  m'en  coûteroit 
trop  cher  pour  faire  votre  bon- 
heur :  c'eft  un  effort  que  je  veux 
en  vain  obtenir  de  ma  raifon. 
Jugez ,  mon  cher  Raoul ,  de  la 
fituation  où  ce  difcours  me  jetta  j 
figurez-vous  tout  ce  que  le  défef- 
poir  le  plus  vif  peut  faire  dire. 
Il  étoit  au  dernier  excès ,  quand 
Mademoifelle 
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MadcmoifcUe  de  Rofoi  entra  , 
fuivic  de  MadcmoifcUe  de  Ro- 
chcville.  Je  courus  à  Alix  ,  je 
me  jetcai  à  {es  pieds ,  &c  lui  dis 
pénétre  de  la  plus  vive  douleur  ; 
Quoi  !  Madcmoifelle ,  vous  ne 
voulez  plus  faire  mon  bonheur  ! 
Quoi  !  vous  voulez  ma  mort  • 
Hé  bien  !  cruelle ,  vous  en  ferez 
&  la  caufe  ,  &c  le  témoin  i  Ma- 
dcmoifelle de  Rofoi  fe  débaraf- 
fa  de  moi ,  &:  en  fuïant  elle  dit  : 
Je  veux  en  vain  me  faire  violen- 
ce; non  1  je  ne  fçaurois  l'écouter. 
Ces  paroles  me  portèrent  un  coup 
mortel  ;  mon  accablement  (e 
changea  en  fureur  ;  je  voulus  cou- 
rir après  Alix ,  mais  Madame  de 
Rofoi  m'arrêta.  L'injufticc  de 
ma  fille  ,  me  dit-elle  ,  doit  vous 
rendre  votre  raifon  ;  oppofez-Ia 
à  fon  caprice.  Mon  dcfefpoir,  re- 
partis-je  ,  me  montre  un  plus  fur 
remède ,  6c  je  n'écouterai  que  fes 
Tome  I,  E 
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mouvemens.RougifTeZjMadame, 
continuai-je  d'an  ton  furieux , 
rougifTez  de  votre  condefcendan- 
ce  ;  elle  eft  indigne  de  vous  :  c'eft 
elle  qui  fait  mon  malheur  j  d>C 
vous  aurez ,  autant  que  Made- 
moifelle  de  Rofoi ,  à  vous  repro- 
cher ma  mort.  Alors ,  fans  vou- 
loir entendre  Madame  de  Rofoi, 
Se  malgré  les  efforts  qu'elle  fit 
pour  me  retenir,  je  fortis. 

Mademoifelle  de  Rocheville 
m'attendoit  fur  mon  paffage  ; 
elle  me  fuivit ,  Se  m'arrêta  quand 
elle  crut  pouvoir  me  parler ,  fans 
être  entendue  de  perfonne.  Mo- 
"4erez  ces  tranfports,  me  dit-elle , 
allez  m'attendre  dans  le  Parc  ,  je 
vais  vous  y  joindre  :  vous  me  fai- 
tes trop  de  pitié  pour  ne  pas  vous 
apprendre  la  véritable  caufe  de 
votre  malheur. 

Je  me  rendis  dans  le  Parc  :  j'y 
ctois  avec  une  inquiétude  égale 
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à  mon  déferpoir  ,  lorfqu'appcr- 
cevant  Mademoifelle  de  Roche- 
ville  ,  je  courus  à  elle.  Hélas  « 
m'écriai-je,  qu'avez-vous  à  m'ap- 
prendre  ?  par  pitié  parlez  prom- 
ptement.  Calm^-  vous ,  me  ré- 
pliqua-t'elle  ;  Mademoifelle  de 
Rofoi  vous  aime  toujours.  Qu'en- 
tends-je,  m'écriai- je  j  Mademoi- 
felle de  Rofoi  m'aime  toujours  î 
Comment  donc  fe  peut  -  il. . . . 
Ecoutez-moi ,  reprit  Mademoi- 
felle de  Rochcviîle. 

Je  fuis  au  défefpoir  ,  pourfuî- 
vit-elle  î  je  vais  démentir  mon 
caradere ,  je  vais  être  perfide  ; 
mais  ma  tendrefTe  pour  Made- 
moifelle de  Rofoi ,  que  j'ai  reçue 
dans  mes  bras  j  fa  douleur ,  la  vô- 
tre ,  me  forcent  à  trahir  la  con- 
fiance d'une  femme  que  j'aime , 
que  je  refpedte  ,  pour  qui  je  don- 
aerois  mon  fang  ,  &:  dont  je  vois 
avec  une  douleur  amere,  la  vertu 

Eij 
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céder  à  la  malheureufe  pafïion 
que  vous  lui  avez  infpirée.  Ciel  • 
que  m'apprenez-vous  ,  m  ecriai- 
jc  ]  Achevez  de  m'enteiidrc  ,me 
dit  Mademoifelle  de  Rocheville. 
Dès  le  premier  moment  que 
Madame  de  Rofoi  vous  a  vu, 
continua-t'elle,  vous  avez  triom- 
phé d'une  infcnfibilité ,  qui ,  juf- 
qu'alors ,  avoir  fait  le  bonheur  de 
fâ  vie.  Son  devoir ,  dont  la  pré- 
fence  d'un  mari  la  faifoit  fouve- 
nir  fans  celTe  ,  a  combattu  con- 
tre vous  ,  &  eût  été  vidorieux  j 
mais  votre  malheur  commun  a 
voulu  qu'elle  devint  veuve.  Dès 
ce  moment ,  fa  raifon  &:  fa  paf- 
fîon  l'ont  tirannifée  tour  à  tour  ; 
incertaine  ,  efpérant  de  fe  vain- 
cre ,  le  voulant ,  elle  vous  de- 
manda trois  mois  d'abfence:  mais 
en  vain  le  devoir ,  la  vertu  ,  la 
nature  ont  voulu  parler  ;  l'amour 
les  a  tous  rendus  muets  j  &:  au- 
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jourd'hiù  Madame  de  Rofoi ,  en- 
traînée toute  entière  par  fa  paf- 
fion  ,  n'écoute  plus  que  ce  qu'elle 
lui'confeille.  Quel  changement  • 
De  la  plus  tendre  mère,  l'Amour 
en  a  fait  une  mère  ,  qui  ne  voit 
plus  dans  fa  fille  qu'une  Rivale 
heureufe.  Déterminée  à  ne  ja- 
mais vous  donner  fa  fille  j  dé- 
terminée même  ,  (  fi  elle  ne  crai- 
gnoit  de  fe  trahir ,  &  de  vous  de- 
venir un  objet  odieux  )  à  la  don- 
ner à  un  autre  j  voici  les  loix  bar- 
bares qu'elle  prefcrivit  à  l'infor- 
tunée Alix,  quelques  jours  avant 
votre  arrivée. 

Je  connois  trop  mon  fang ,  lui 
dit-elle ,  pour  ne  pas  vous  croire 
capable  de  fermeté,&:  votre  con- 
duit e,jufqu'au  moment  où  je  vous 
parle  ,  ne  me  permet  pas  de  dou- 
ter de  votre  obéiffance  :  écoutez- 
moi  avec  attention.  Le  Comte 
de  Rethel  ne  fera  jamais  votre  é- 
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poux.  Votre  père  ,  vivant ,  étoit 
le  maître  de  votre  deftinée  j  je 
n'a  vois  que  le  droit  de  la  remon- 
trance :  mais  Ton  trépas  me  rend 
arbitre  de  votre  fort.  Le  Ciel  ne 
vous  a  rienrefufé  j  il  vous  adon- 
né de  la  beauté  ,  de  la  vertu,  une 
grande  naiflance  ,  &:  vous  a  fait 
une  puifTante  héritière.  Avec  ces 
avantages ,  vous  devez  afpirer  à 
un  rang  encore  plus  élevé  ,  qu'à 
celui  que  vous  donneroit  le  Com- 
te de  Rethel.  Si  une  imprcflioa 
tendre  ,  que  j^e  n*ai  pas  blâmée 
jufqu'à  ce  jour,  Se  que  le  tems  e£^ 
facera ,  vous  fait  trouver  de  la 
dureté  dans  la  défenfe  que  je  vous 
fais  d'entretenir  l'cfpoir  de  Ro- 
ger ,  fouvenez-vous  que  c'eft  une 
mcre  tendre  ,  mais  jufte  6c  fans 
eomplaifance  ,  qui  vous  parle , 
6c  qui  veut  être  obéïe.  A  cet  ar- 
rêt fevere  ,  qui  fut  un  coup  de 
foudre  pour   Mademoifelle  do. 
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^ofoi  ,qlle  ne  put  retenir  Tes  lar- 
^nes  :  fa  meiie  les  voïant  couler  , 
lui  dit  froidement  :  Je  vous  par- 
donne ce  premier  mouvement  de 
foiblefTe  ;  mais  que  ce  foit  l'uni- 
que ,  un  fécond  m'irriteroit.  Ro- 
ger ,  continua  -  t'elle  ,  arrivera 
dans  peu  de  jours ,  avec  Thibaulc 
fon  père  ;  je  veux  dégager  ma  pa- 
role ,  ou  plutôt  celle  de  Monfieur 
de  Rofoi  :  C*eft  à  vous  à  m'aider. 
Oui  ;  il  faut  éviter  le  Comte  de 
Rethel  :  il  faut  faire  plus.;  il  faut 
que  vous  aïez  la  force  de  ne  lui 
montrer  qu'une  indifférence  qui 
lui  annonce    fon    malheur.  Un 
mot ,  un  regard  vous  attireroienp 
tout  mon  reffcntiment  :  enfin  , 
qu'il  vous  croie  légère ,  c'eft  mon 
affaire  de   vous  juftifier.  Votre 
jeuneffe  fera  votre  excufe  ,  &: 
ma  tendrefïê  pour  vous ,  fera  la 
iiiieniie  ^  fî  l'on  me  reproche  dç 
^op  accorder  à  votre  capricpH.  n 
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J'admirai  la  foumiflion  de  Ma- 
demoifelle  de  Rofoi ,  dont  je  vis 
le  cœur  mortellement  blefTé  ; 
elle  fortit  fans  avoir  pi^ononcé' 
«ne  parole  -,  fes  pleurs  feulement 
^voient  avoué  combien  il  alloit 
lui  en  coûter  pour  obéir.  Cette 
obéiffance  ,  peut-être  trop  fcru- 
puleufe  ,  mais  louable  ,  a  fait 
naître  les  allarmesqui  viennent 
■de  vous  montrer  le  plus  paffion- 
né  de  tous  les  hommes,  aux  yeux 
d'une  mère  Rivale  de  fa  fille. 
Malheureux  tranfports  •  Hélas  i 
ils  n'ont  fervi  qu'à  augmenter 
lamour  Se  la  haine  de  Madame 
de  Rofoi. 

Mon  étonnement  &  ma  dou- 
leur, pourfuivit  le  Comte  de  Rc- 
thel ,  ne  me  permirent  pas  d'in- 
terrompre la  fîdelle  Rocheville  ; 
mes  exclamations  entrecoupées 
de  foupirs  ,  lui  marquoient  feu- 
les-,-" le  défordre  de  mon  ame  ; 
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mais  ayant  cefTé  de  parler ,  fou 
filence  me  fit  rompre  celui  que 
j'avois  gardé.  Ce  que  vous  venez 
de  m'apprcndre ,  lui  dis-je  ,  mec 
le  comble  à  mes  malheurs  :  mon 
déferpoir  fe  change  en  une  dou- 
leiu:  il  accablante  ,  qu*il  me  refte 
à  peine  la  force  de  me  plaindre. 
Non  j  je  ne  vois  plus  les  maux 
dont  me  menace  une  mère  in- 
fenfée  ;  je  ne  vois  que  Mademoi- 
felle  de  Rofoi  vidime  de  notre 
innocente  tendrefle.  Hélas  » 
pourquoi  eft-<?lle  fenfible  à  ma 
paffion  ?  Qu'il  va  lui  en  coûter 
cher  !  Hé  bien  i  divine  Alix ,  re- 
prenez ce  cœur  qui  feul  peut  fai- 
re ma  félicité.  Affreufe  fituation, 
m'écriai-jc  !  en  adorant  Alix  , 
l'amour  même  me  force  à  dcfirer 
fon  indifférence.  Mais,  ma  chère 
Rocheville  ,  lui  dis-je  ,  qu'efpere 
Madame  de  Rofoi  ?  Qu'attcnd- 
elle  de  fon  artifice  î  Que  veut- 
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elle  ?  Ne  jamais  voir  fa  fille  Corn- 
teiTe  de  Rethel,me  répondit  cet- 
te tendre  amie.  Que  dit  Alix  , 
repris-jc  ?Sçait-elle  Faveugle- 
ment  de  fa  mère  ?  Ai-je  pu  le  lui 
taire  ,  me  repartit  Mademoifelle 
de  Rocheville  ?  Sa  douleur  ,  fes 
larmes ,  l'état  attendrifTant  où  je 
Tai  vue  dans  mes  bras  ,,mont  ar- 
raché ce  fatal  fecret  y  mais  je  vous, 
quitte  pour  voler  à  fon  fecours ,. 
elle  a  befoin  de  confolation. 

La  nuit  tomboit.  En  fortanc 
du  Parc ,  je  paffai  dans  l'apparte- 
ment de  mon  père  :  je  le  trouvai 
trifte  àc  rêveur  ;  je  n'eus  pas  le 
tems  de  lui  en  demander  la  cau- 
fe.  Je  vis  fur  une  table  ,  la  cafTet- 
te  de  Pierreries  que  j'avois  don-^ 
née  à  Alix.  C'en  eft  donc  fait , 
dis-je  douloureufement  ?  Mada- 
me de  Rofoi  ne  garde  plus  de  me- 
fure  :  elle  pcrfifte  à  vouloir  que 
fe  meure  ,  ôc  elle  m'aime  y^si^'c^ 
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criai  -  je  i  Quelle  funefte  palTion  ^ 
Que  4ice3Typus  ,  reprit  mon  pe 
rc  éronné  >  Expliquez  -  vous' 
Lorfque  je  l'eus  inltruit  ,  il  me 
dit  :.  Madame  de  Rofoi ,  en  me 
remettant  cette  cafTette-,  vient 
de  me  tenir  les  mêmes  difcours 
qu'elle  vpus  a  tenus.  La  conver- 
fation  a  été  vive  ,  liaute  de  ma 
part ,  peut-être  brurque,  J«  ky. 
ai  reproché  fa  foibleUe ,  le  peu 
<ie  refped  qu'elle  avoir  pour  fes 
engagemens,  &:  pour  des  cngage,- 
in,cns  pris  avec  un  homme  tel 
que  moi.  Plein  de  relTentiuicnr 
contre  la  mère,  &:  de  mépris  pour 
la  malheureufe  Alix,  je  voulois^ 
partir  àcs  cette  nuit  ;  mais  ,  mon 
fils  ,  demeurons  :  il  faut  que  vou^ 
voiez  Alix , elle  vous  aime  ;  Ma- 
demoifcUe  deRocheville  eft  pouï 
vous  ;  cfpérons  encore.. 

Mon  père ,  qui  fçait  toujours^ 
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Nous  foupâmcs  avec  Madame  de 
Roroi  j  &:  Mademoifelle  de  Ro- 
cheville  j  mais  Alix  ne  parut 
point  j  &:  ne  fortit  plus  de  fon 
appartement ,  où  fa  mère  nous 
dit  qu  elle  vouloit  reftcr  ,  pour 
n'être  pas  expofce  à  me  voir.  En 
fe  retirant,  mon  père  dit  bas  à 
Mademoifelle  de  Rocheville  , 
qu'il  fouhaitoit  lui  parler  ;  elle 
vint  nous  trouver.  Après  avoir 
tous  trois  cherclié  les  moïens 
qui  pourroient  ramener  Mada- 
me de  Rofoi ,  après  de  longs  Se 
Vains  raifonnemens  ,  nous  reftâ- 
mes  perlliadez  qu  elle  ne  confen- 
tiroit  jamais  \  mon  bonheur. 

Il  faut  5  pour  mieux  cacher  no- 
tre intelligence ,  me  dit  Made- 
moifelle de  Rocheville ,  que  vous 
paroifïiez  toujours  agité  de  la 
même  inquiétude  ,  &  défeperé 
du  changement  de  Mademoifelle 
de  Rofoi.  Que  ce  foit  feulement 
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Mon  fleur  votre  père  qui  en  de- 
mande raifon  à  Madame  de 
Rofoi  ;  il  doit  toujours  la  prefTcr 
de  tenir  une  parole  ,  dont  le  pré- 
tendu caprice  de  fa  fille  ne  peut 
la  dégager.  Mon  père  méditoic 
un  delTein  hardi  ;  mais  il  ne  vou- 
lut pas  le  communiquer  à  notre 
amie  :  il  Ce  contenta  de  la  con- 
jurer de  lui  faire  voir  Alix.  Elle 
réfifta  long-tems  ;  elle  trembloit 
que  Madame  de  Rofoi  ne  décou- 
vrît qu'elle  étoit  du  parti  de  l'in- 
nocence :  cependant  elle  fe  ren- 
dit. 

Le  lendemain  au  foir,  mon  pè- 
re fiit  introduit  dans  Tapparte- 
mcnt  de  Madcmoifclle  de  Rofoi; 
la  douleur  oii  il  la  trouva  i  faten- 
drefle  pour  moi ,  qu'elle  ne  lui 
cacha  pas  î  fcs  larmes ,  fon  dé- 
fefpoir  ,  tout  lui  perfuada  qu'en 
prenant  bien  fon  tcms ,  il  pour- 
roit  la  réfoudre  à  confentir  à  ce 
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.qu'il  fouhaitok  d'elle.  Il  com- 
mença par  obtenir  qu'elle  me 
verroit  j^  mais  ce  ne  fut  qu'aux 
.conditions  qu'il  feroit  préfent  à 
notre  entretien.  Quel  adoucifle- 
ment  ne  fentis-jc  pas  à  mes  maux, 
.en  apprenant  que  je  verrois  Alix 
le  lendemain  i  Si  je  pafTai  ces 
vingt-quatre  heures  avec  l'impa- 
tience d'un  homme  amoureux, 
je  les  paffai  aulTi  avec  l'inquié- 
tude d'un  Amant ,  qui  craint  de 
ne  jamais  polTéder  l'Objet  qu'il 
adore. 

Je  Vis  Mademoifelle  de  Rofoi-, 
je  me  jettai  d'abord  à  fes  pieds  ; 
la  douleur  nous  fit  à  tous  deux , 
garder  un  moment  de  filencemos 
yeux  ,  nos  pleurs ,  &:  nos  foupirs , 
furent  les  premiers  interprètes  de 
nos  cœurs.  Alix  rompit  ce  filen- 
(pe  fi  éloquent.  Qu'il  me  faut  de 
yertu ,  me  dit-elle  ,  pour  foute- 
{lir  vos  malheurs  àc  les  miens  i 
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C'en  eft  donc  fait ,  Comte  !  Je 
ne  ferai  jamais  à  vous  :  ma  mère 
l'a  juré.  Oiii  ,Mademoifelle ,  re- 
partis-je  ^  elle  a  juré  ma  mort ,  &: 
je  vois  que  vous  y  confentcz.  J'y 
confens ,  reprit-elle  î  Que  vous 
êtes  cmel  i  Que  puis-je  oppofcr 
à  la  volonté  d\me  mère  ?  Celle 
d'un  père  ,  répliquai-jc  ;  fa  paro- 
le que  le  mien  a  reçue  ;  la  per- 
million  qu'il  vous  avoir  donnée ,. 
de  me  choifîr  ou  de  me  refufer 
pour  époux  ;  votre  choix  fait  &: 
autorifé  même  par  cette  mère  , 
qui  n'a  plus  le  droit  de  le  trouver 
mauvais  :  enfin  votre  cœur  ,  qui 
vous  feroit  ofer  davantage  ,  s'il 
ctoit  plus  touché.  S'il  étoit  plus 
touché  ,  s'écria  Alix  !  S'il  l'étoit 
moins  ^  je  fcrois  moins  à  plain-? 
dre.  Elle  ne  put  ,.dans  ce  mo-rr 
ment ,  retenir  {es  larmes.  Quoi  E 
divine  Alix  ,  lui  dis-je  ,  je  vous 
coûte  ^e$  pleurs  quand  je  voua 
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adore  î  Ou  cefTez  de  m'aimer,  ou 
aimez-moi  afTcz  pour  ofer  vous 
arracher  des  bras  d'une  mère,  qui 
n'a  plus  pour  vous  que  de  la  hai- 
ne. Ni  fa  haine  ,  me  répondit 
Mademoifelle  de  Rofoi,ni  fçs 
perfécutions  ,  ni  ma  tendrefTe,  ni 
la  vôtre  ,  ne  me  feront  jamais 
fortir  du  refped  &:  de  l'obéïjGTan- 
ce  que  je  lui  dois  :  mais  ,  Com- 
te 5  efpérons  tout  du  tems.  Ma 
mère  m'a  trop  aimée ,  elle  a  tou- 
jours eu  trop  de  raifon  &  de  ver- 
tu 5  pour  ne  pas  fentir  fon  inju- 
ftice  ,  Se  pour  ne  pas  revenir  de 
fon  égarement.   Vous  Tefpérez 
en  vain ,  dit  alors  mon  père  ;  il 
cft  plus  aifé  de  conferver  toute  fa 
vertu ,  que  de  revenir  à  elle  ,  dès 
qu'on  a  fait  un  pas  qui  nous  en 
a  éloignez.  Hé  •  qu'a  fait  enco- 
re ma  mère  ,  qui  puifle    avoir 
blefle  fa  vertu  ,  reprit  Mademoi- 
felle de  Rofoi  ?  Ne  fuis-je  pas  foix 
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bien  ?  N'cft-cllc  pas  la  maîtrefle 
de  mon  fort  ?  Ne  peut-elle  pas 
me  donner  ou  me  refufer  à  ion 
gré  ?  Non  5  Mademoifelle  ,  ré- 
pondit mon  père.  Monsieur  de 
Rofoi  a  difpofé  de  vous  en  fa- 
veur de  mon  fils  :  vous  l'aimez , 
il  vous  adore  ;  &:  cependant  vous 
voulez  oublier  les  ordres  ïcfpcâ:a- 
bles  d'un  père  jufte  &c  fage  ,  pour 
ne  vous  fouvenir  que  de  ceux 
d'une  mère  injufte  &:  barbare  ? 
Mon  père  ne  vit  plus ,  répondit 
Mademoifelle  de  Rofoi  ;  la  mort 
laiffe  ma  mère  maîtrefTe  de  ma 
deftinée  ;  je  dois  lui  obéir ,  quel- 
que effort  qu'il  m'en  coûte  pour 
lui  facrifier  mon  bonheur.  Vous 
renoncez  donc  pour  jamais  à  mon 
■fils ,  Mademoifelle ,  repartit  froi- 
dement mon  père?  Voilà  donc  la 
dernière  fois  qu'il  vous  verra  > 
Hé  bien  •  mon  fils  ,  me  dit-il , 
faites  vos  adieux  à   Madcmoî* 
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felle  j  fa  fermeté  vous  doit  être 
une  leçon  pour  fupporter  coura- 
geufement  votre  malheur.  Par- 
tons. Quoi  i  dit  Alix  ,  en  cou- 
rant à  mon  père  ,  vous  voulez 
m'abandonne r  ?  Vous  ordonnez 
à  ce  fils  qui  m'eft  fi  cher  ,  &:  pour 
qui  feul  je  me  vois  expofée  à  la 
fureur  de  ma  mere,de  m'oublier  î 
Qui  m'aidera  donc  à  foutenir 
moninformne  >  Hélas  i  que  vais- 
je  devenir  ,  s'écria-t'elle  en  ver- 
fant  un  torrent  de  larmes ,  tout 
fe  déclare  contre  moi .»  Ma  mère 
me  hait ,  vous  m  otez  votre  ami- 
tié ,  &:  tous  deux  vous  voulez, 
m'enlever  tout  ce  qui  m'eft  chei;. 
Mon  père  voyant  Mad^emioi- 
,felle  de  Rofoi  dans  cet  état  de 
trouble  &:  de  craiute  ,  crut  l'in- 
ilant  favorable  pour  lui  propofer 
de  l'enlever  dès  ce  moment  me- 
me  î  mais,  ni  toutes  Ces  raifops,  ni 
tout  ce  que  put  lui  fake  eavifa- 
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gcr  Mademoifelle  de  RochcviU 
le,  ni  ma  tendrefTe,  ni  mon  défef- 
poir ,  rien  ne  put  ébranler  ce  de- 
voir auftere  dont  elle  eft  efclave» 
Enfin,  je  fortis  auffi  pénétré  d'ad- 
miration ,  que  de  douleur  ;  dc 
mon  père  la  quitta ,  gcmifTant  de 
trouver,  dans  cette  adorable  fille, 
une  vertu  qui  la  lui  rcndoit  en- 
core plus  chère  ,  quoiqu'elle  me 
rendît  plus  malheureux. 

Le  Château  de  Rofoi  eft  une 
Fortereffe  par  fa  fituation  ,  par 
fes  murailles  ,  par  Ces  fofTez  ,  &: 
par  d^autres  défcnfcs.  Je  le  fça- 
vois  î  mais  je  voulus  encore  l'exa- 
miner :  je  me  flattois  de  pouvoir 
trouver  un  endroit  foible ,  pour 
entrer  par  fiirprifc.  Mon  père  &c 
moi ,  nous  fimcs  le  tour  du  Châ- 
teau î  &  nous  le  fimcs  ,  fans  ef- 
pérance  de  réuffir  dans  notre  def- 
fein.  Défefperé  de  l'impolTibilitc 
d'enlever  Madcmoifelie  de  Ro- 


11^  Anecdotes  de  la  Couk 

foi ,  dès  qu'elle  s'y  oppofoit ,  je 
pris  la  réfolution  de  venir  ,  à 
Force  ouverte ,  l'arracher  des  bras 
de  fa  mère  j  mais  mon  père,  à  qui 
je  communiquai  mon  projet ,  me 
dit  ,  que  je  ferois  en  vain  cet 
éclat  î  que  malgré  Tamitié  ,  àc 
même  le  refped  que  toute  îaNo- 
blefle  avoit  pour  lui  ,  il  ne  fe 
flattoit  pas  de  mettre  dans 
mon  parti  les  Gentilshommes  de 
la  Province  ,  dont  Madame  de 
Rofoi  étoit  adorée ,  Se  qui  mê- 
me ,  pourroient  bien  prendre  les 
armes  pour  elle.  J'en  revins  à 
chercher  les  moïens  d^'enlever 
Alix  :  je  dis  à  mon  père  ,  que  fi 
Mademoifelle  deRocheville  vou- 
loir être  d'intelligence  avec  nous, 
nous  pourrions  réufïir.  Nous  lui 
parlâmes  j  je  la  prelTai ,  je  la  con- 
jurai de  m'accorder  fon  fecours , 
mais  inutilement  :  elle  ne  vou- 
loit  m'aider  que  du  confente- 
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ment  d'Alix ,  dont  la  ferme  ré- 
fiftancc  ne  me  laifloit  aucun  ef- 
poir.  Hé  bien  !  die  brufquement 
mon  père ,  il  faut  confondre  Ma- 
dame de  Rofoi.  Que  vous  im- 
porte ,  Mademoifelle ,  qu'elle  ait 
3.  vous  reprocher  une  infidélité 
qui  vous  fait  honneur  !  Que  crai- 
gnez-vous ?  Rethel  eft  un  azile 
où  vous  pourrez  braver...  Hé  !  que 
devient  Mademoifelle  de  Rofoi , 
s'écria  cette  tendre  amie  ,  fî  je  ne 
fuis  pas  entr'elle  &  fa  mère  ?  Je 
puis  feule  détourncr,ou  du  moins 
fufpendre,  tousfes  projets,&:  vous 
en  avertir  :  en  un  mot ,  la  mal- 
heureufe  Alix  eft  perdue  ,  fî  Ma- 
dame de  Rofoi ,  découvrant  que 
j'ai  trahi  fa  confiance  ,  fe  trou- 
ve dans  fon  premier  tranfport, 
lîiaîtrefle  de  s'y  abandonner.  Hé 
bien  !  Mademoifelle  ,  lui  dit 
mon  pcre  ,  que  votre  tcndrflc 
même  pour  AUx ,  vous  faifc  con- 
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defcendre  à  ee  que  je  veux  :  ar- 
rachons cette  infortunée  des  bras 
d'une  mère  dont  vous  me  faites 
coût  craindre.  Si  Mademoifelle 
de  Rofoi  y  confent ,  repartit  Ma- 
demoifelie  deRocheville  ,jeme 
prêterai  à  tout;  mais  n'attendez 
aucun  fecours  de  moi  fans  fon 
aveu.  Si  vous  aimiez  Alix ,  lui  ré- 
pliqua mon  pere5Vous  vous  prête- 
riez ,  malgré  elle ,  au  feul  fecours 
qui  peut  la  mettre  en  état  de  n'a- 
voir plus  rien  à  redouter  :  votre 
timidité  lui  coûtera  peut  -  être 
cher,  &:  ne  me  laifTe  d'autre  voie, 
que  celle  de  confondre  Madame 
<ie  Rofoi.  Ah  !  Monfieur ,  s'écria 
Mademoifelle  de  Rocheville  , 
que  voulez  -  vous  faire  ?  Vous 
perdez  Alix  pour  jamais ,  &  vous 
l'immolerez  à  la  fureur  de  Ma- 
dame de  Rofoi  ,  fi  cette  mère 
malheureufe,  car  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  la  plaindre,eft  une  fois 
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^îéclarée  laRivalc  de  fa  fille.  Crai- 
gnez de  lui  arracher  ce  qui  lui 
refte  de  honte  Se  de  remords.  Au 
nom  de  cette  infortunée   fille  , 
ajoûta-t'elle ,  gardez-vous  de  fai- 
re connoître  à  fa  mère  ,  que  vous 
fçavez  un  fecrct  ,  que  vous  de- 
vez paroître  ignorer ,  pour  les  in- 
térêts même  ,  &  d'Alix  ,  &c  du 
Comte  votre  fils.  Si  par  un  éclat , 
il  étoit  découvert ,  vous  veniez 
auffi-tot  Madame  de  Rofoi  ne 
plus  garder  de  mefures  :  comme 
elle  n'auroit  plus  rien  à  craindre , 
elle  n'auroit  plus  rien  à  ménager. 
D'abord ,  &:  malgré  tout  ce  que 
vous  pourriez  faire  ,  elle  difpofe- 
Toit  de  fa  fille  en  faveur  d'un  au- 
tre. Si  elle  ne  Fa  encore  ofé  ,  c'eft 
qu'elle  craint  que  fa  fille  étant 
mariée,  le  Comte,  ardent  à  cher- 
cher les  occafions  de  lui  repro- 
cher fa  légèreté ,  ne  foit  inflmit , 
par  elle  ,  qu'elle  efl ,  comme  lui , 
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la  vidime  des  artifices  de  fa  mè- 
re. D'un  côté  ,  Madame  de  Ro- 
foi  appréhende  d'être  haïe ,  mé- 
prifée  du  Comte ,  Se  de  lui  être 
pour  jamais  un  objet  odieux  :  de 
l'autre ,  elle  penfe  pouvoir  triom- 
pher un  jour  ,  à  l'aide  de  fes  char- 
mes &:  de  fes  artifices.  Elle  fe  flat- 
te que  les  mépris  apparens  de  fa 
fille ,  révolteront  le  père ,  Se  re- 
buteront le  fils  :  ces  idées  flatteu- 
fes  nourrifTent  dans  fon  cœur  un 
efpoir  ,  qui  l'empêche  de  pren- 
dre aucune  réfolution  violente. 
Je  me  rends ,  Mademoifelle  ,  à 
vos  raifons  Se  à  vos  craintes  ,  re- 
partit mon  pcre  ;  je  ne  dirai  rien 
à  Madame  de  Rofoi ,  capable  de 
lui  faire  naître  le  moindre  foup- 
çon ,  que  le  motif  odieux  de  fa 
conduite  m'eft  connu.  Cepen- 
dant je  pourrai  bien  ô^tcr  à  fon  ar- 
tifice, l'excufc  du  prétendu  chan- 
gement de  fa  fille  :  alors  nous 
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verrons  de  quel  prétexte  elle 
pourra  fe  fervir  ,  pour  ne  pas  te- 
nir des  engagemens  pris ,  de  Ton 
aveu ,  avec  le  Seigneur  de  Ro- 
foi.  Que  je  vois  de  rifque  pour 
Alix  ,  dit  douloureufement  Ma- 
demoifelle  de  Rocheville ,  dans 
la  réufTite  même  de  ce  que  vous 
projettez  î  Que  je  crains  pour 
elle  î  Je  ne  puis  m*expliquer  da- 
vantage î  mais  (î  l'on  vouloit 
m'en  croire ,  on  attcndroit ,  du 
tems  &:  de  mes  confeils  ,  ce  que 
j'en  ofc  efpérer. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  mon 
cher  Raoul  ,  quel  croit  mon  dé- 
fefpoir  ,  de  ne  trouver ,  de  tous 
cotez  ,  que  des  difficultez  infur- 
montables.  La  timidité  de  Ma- 
demoifelle  de  Rofoi  m'affligcoit 
fenfiblcment.  Elle  refufoit ,  avec 
obftination,  de  me  voir  :  je  regar- 
dai ce  cruel  refus,  comme  une  dé- 
fiance d'elle  -  même.  Cette  idée 
7oinc  I,  F 
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augmenta  encore  le  dedr  que  j'a- 
vois  de  lui  parler  ,  &:  me  fit  re- 
doubler mes  inftances  pour  obte- 
nir cette  grâce.  Enfin  ,  Made- 
Tnoifelle  de  Rocheville  &  plu- 
fieurs  lettres  lui  dépeignirent  fi 
vivement  ma  douleur ,  qu'elle  fe 
rendit. 

C'en  eft  donc  fait ,  lui  dis  -  je 
en  l'abordant ,  je  vais  être  la  vi- 
ctime de  la  réliftance  que  vous 
m'oppofez.  Madame  de  Rofoi  va 
faire  un  choix  pour  vous  :  fa  fu- 
nefte  paffion  m'en  afllire  ,  &;  vo- 
tre cruelle  obeiffance  à  Ces  ordres, 
m'afTure  auffi  que  vous  irez  à 
l'Autel  y  jurer  ma  perte  ,  &:  peut- 
être  la  vôtre.  Ah  !  vous  me  fai- 
tes trembler ,  s'écria  Madémoi- 
{elle  de  Rofoi  !  Non  -,  ma  mère 
n'ajoutera  point  cette  affreufe 
violence  à  celle  qu'elle  me  fait 
aujourd'hui!  Ne  vous  flattez  pas, 
lui  dit  Mademoifelle  de  Roche- 
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ifille ,  pour  l'intimider  j  le  Comte 
ne  prévoit  que  trop ,  un  coup  iné- 
vitable :  ce  malheur  vous  mena- 
ce. Jufte  Ciel  I  dit  Alix  avec 
pranfport ,  ce  malheur  me  mena- 
ce 1  Pouvez-vous  en  douter  ,  re- 
pris-) e  ,  fi  Vous  reftcz  au  pouvoir 
de  Madame  de  Rofoi  ?  Ah  i  divi- 
ne Alix  ,  pourfuivis-je  en  me  jet- 
tant  à  Tes  pieds ,  par  pitié  pour 
vous-même ,  arrachez-vous  aux 
perCécutions  où  vous  cxpofe  une 
faufle  délicatefTe.  Sauvez-moi  la 
vie.  Au  nom  de  toute  ma  ten- 
drefle  >  ne  vous  oppofez  plus  à 
ce  que  j'exige  de  la  votre.  Son- 
•gez  que  c'eft  un  époux  que  vous 
ihivrez  ;  un  époux  choifi  par  un 
père.  Quoi ,  MadcmoifcUe  ,  a- 
joutai-je  ,  voïant  qu'elle  ne  me 
rcpondoit  rien ,  pouvez-vous  rç- 
fiifcr  devons  jetter entre  les  bras 
du  mien  ?  N'cft-il  pas  le  vôtre  > 
Votre  amitié  ne  lui  a-t'elle  pas 
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donné  ce  nom  que  mérite' fa  ten- 
drefTe  'Quelle  feroit  fa  joie  !  Ve- 
nez ,  divine  Alix  ,  lui  dis-je  vive- 
ment ,  en  lui  preftant  les  mains , 
•venez  :  plus  de  tempête  à  effuïer. 
UAmour,ofez  le  ruivre,vous  con- 
duit au  port.  Hé  i  quel  Amour  î  II 
ne  diffère  plus  de  vos  devoirs. 
Quoi  1  me  repliqua-t'elle,je  m'ar- 
racherois  des  bras  d'une  mère  ! 
Quoi .»  je  ferois  une  démarche  qui 
la  couvriroit  de  honte  !  Non;  fon 
injufticc  même  ne  pourroit  me 
juftiiier  j  elle  en  feroit  deshono- 
rée, &:  j'aurois  à  rougir,  en  même 
tems  ,  de  voir  fa  gloire  &:  la 
mienne  flétries  à  jamais.  Quelle 
efl ,  Mademoifelle ,  votre  cruau- 
té ,  repris-je  •  votre  reflis  efl  l'ar- 
rêt de  ma  mort.  L'excès  de  ma 
paffion  vous  eft  un  garant ,  que 
je  ne  furvivrai  pas  au  coup  que 
:  Madame  de  Rofoi  me  portera 
par  vos  propres  mains.  Raffurcz- 
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vous ,  Comte  ,  me  dit  -  elle  ;  je 
vous  jure  ,  par  ma  tendrefTe  &c 
par  la  vôtre ,  de  ne  jamais  être 
qu'à  vous.  Ma  mère  voudra  en 
vain  me  contraindre  ;  je  lui  op- 
poferai  une  ferme  rcfiftance  : 
voilà  rinftant  feul  où  ma  foumif- 
fion  &:  mon  refped  oferont  fe  ré^ 
volter.  Sur  cette  parole  ,  foïez 
tranquile  ,  &  attendons  du  tems, 
ce  que  j'oie  en  efpérer. 

Après  avoir  emploie  trois  heu- 
res pour  vaincre  les  fcrupules  ,  la 
délicatefTe,  &  la  timidité  de  Ma- 
demoifelle  de  Rofoi,  il  me  fallut 
la  quitter  avec  moins  d'efpérance 
que  jamais  •,  il  ne  me  fut  même 
plus  poffible  de  la  voir.  Mada- 
me de  Rofoi  toujours  inquiète  , 
malgré  la  confiance  qu'elle  avoit 
en  Mademoifelle  de  Rocheville, 
redoubloit  d'attention  :  il  ne  s*en 
fallut  même  que  d'un  inftant , 
qu'elle  ne  me  furprît  en  fortant 
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de  l'appartement  de  fa  fille. 

La  veille  de  notre  départ ,  mort 
père  me  dit  :  PafTons  che^  Ma-; 
dame  de  Rofoi  ;  je  veux  l'em- 
barraffer  i  je  veux  ,  fi  je  le  puis , 
confondre  Ton  artifice  :  mais  laif- 
fez-moi  parler.  Contentez-vous 
de  paroître  froid  &:  fombre  :crai^ 
gnez  de  donner  à  fon  cœur ,  dei 
armes  contre  voys  &:  contre  Alix^ 
en  paroifTant  trop  paflionné.  C'eft 
toujours  fe  montrer  aimable  à 
qui  nous  aime, que  de  paroîtrd 
délicat  Se  tendre  :  ainfi  ,  mort 
fils  ,  quoi  qu'il  arrive  jCOnfervez 
un  air  de  tranquilité.  " 

Madame  de  Rofoi ,  en  nous 
voïant ,  prit  le  ton  fédu£lcur  de 
l'amitié  :  elle  dit  à  mon  pere^ 
qu'il  falloir  pardonner  fa  corti- 
plaifance  pour  fa  fille  ,  à  la  tcn-' 
dreffe  extrême  qu'elle  avoir  pour 
elle.  Puis  s'adreffant  à  moi ,  elle 
pourfuivit  :  Comte ,  vos  intérêts 
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ne  peuvent  être  en  de  meilleures 
mains  ,  je  vais  emploïcr  tour  à 
tour  ,  auprès  de  ma  fille  ,  àc  ma 
douceur  hc  mon  empire  ,  pour  la 
ramener  à  vous  ,  &:  la  détermi- 
ner enfin  à  confentir  à  votre  bon- 
heur. Croïez  5  ajouta-t  elle  d'un 
air  afFeâ:ueux  ,  que  j'acHetterois 
de  mon  fang  ,  la  douce  fatisfac- 
tion  de  jouir  du  bonheur  de  pou- 
voir contribuer  au  vôtre.  Que 
j'aurois  de  plaifir  à  vivre  avec 
vous  !  A  vous  voir  à  tous...  Mon 
père  l'interrompit  pour  lui  de- 
mander fi  elle  vouloir  nous  bif- 
fer partir ,  fans  nous  permettre 
de  prendre  congé  de  Madcmoi- 
felle  de  Rofoi  :  il  ajouta  qu'il  au^ 
xoit  fujet  de  fe  plaindre  ,  fi  le  ca»- 
price  de  la  fille  &:  la  condcfcen^ 
dance  de  la  mère,  nous  privoient 
de  cet  honneur.  Madame  de  Ro- 
foi parut  embarrafiee  à  ce  dif- 
cours  ;  mais  fe  voïant  preflce  par 
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mon  père  ,  elle  dit  à  Mademoi- 
felle  de  Rocheville  :  Allez  ,  ma 
chère  Rocheville ,  allez  chercher 
ma  fille  ;  fur  tout ,  infpirez-lui 
d'apporter  ici  les  fentimens  qui 
peuvent  feuls  me  plaire  :  qu'elle 
fe  fouvienne  de  fon  devoir.  Que 
je  ferai  contente ,  fi  elle  peut  l'é- 
couter !  Mais  que  je  crains. . . . 
Il  ne  s'en  fallut  de  rien  que  mon 
père  ,  le  plus  prudent  des  hom- 
mes ,  ne  s'échappât  à  ce  difcours. 
Mademoifelle  de  Rofoi  arri- 
va :  elle  étoit  fi  tremblante  ,  qu'à 
peine  pouvoit-elle  fe  foutenir. 
Voilà ,  lui  dit  cette  mère  artifi- 
cieufe,le  Comte  de  Rethel  &  fon 
fils  ,  qui  veulent  prendre  congé 
'  de  vous.  Mon  père  fut  à  elle  : 
Oferois-je  ,  Mademoifelle  ,  lui 
dit-il ,  vous  demander  en  quoi 
mon  fils  a  pu  vous  déplaire  ;  les 
raifons  qui  vous  forcent  à  défo- 
béïr  aux  volontez  d'un  père ,  en 
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vous  faifanc  exiger  d'une  mère  , 
de  manquer  à  des  engagemens 
fblemnels }  pourquoi  enfin  vous 
vous  manquez  à  vous  -  même  > 
Ce  n  eft  point  à  moi  à  parler  où 
ma  mère  eft  préfence  ,  répliqua 
M  de  Rofoi  d'une  voix  mal  af- 
furée  i  c'eft  à  elle  à  répondre. 
Non,  non,  reprit  mon  peret 
c'eft  à  vous,  Mademoifelle ,  à  qui 
je  m'adrefleic'eft  à  vous  à  me  ren- 
dre la  liberté  de  difpofer  de  mon 
fils:  prononcez  feulement  qu'il 
doit  renoncer  à  vous  pour  jamais, 
&  que  vous  y  confentez.  Il  échap- 
pa dans  ce  moment  quelques 
pleurs  à  Alix ,  qui  ne  répondoit 
rien.  Madame  de  Roloi  lui  dit 
s^lors  :  Hé  bien  !  ma  fille  ,  allez- 
vous  vous  rendre  ?  Vous  laiflerez- 
vous  attendrir  ?  Parlez  :  répon- 
dez au  Comte  de  Rethel.  Par- 
donnez à  ma  défobéïfTance  ,  ré- 
pondit Mademoifelle  de  Rofoi  ; 
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j€  crains  trop  de  vous  déplaire 
pour  ofer  expliquer  mes  fenti- 
mens  i  vous  les  fçatez  ,  &  vous 
les  avez  approuvez  ;  trop  heureu- 
ie ,  fi  vous  avez  pour  eux  afTez 
d'indulgence  pour  ne  vouloir  plus 
les  combattre  !  Je  vous  Tai  déjà 
dit,  reprit  mon  père  avec  viva- 
cité :  il  faut ,  Mademoifelle,  que 
tous  prononciez  à  mon  fils  qu'il 
doit  renoncer  à  l'efpoir  de  voul 
pojGTéder,  pour  que  je  puifTe  difpo- 
fer  de  lui  a  mon  gré  ;  votre  exem- 
ple lui  fuiîira  pour  être  foumis  à 
mes  volontez.  Parlez,  Mademoij 
felle.  Je  n'ai  plus  rien  à  dire ,  re- 
pliqua-t'elle  ,  Se  pour  ne  plus  en- 
tendre des  difcours  trop  preflans, 
je  me  retire.  En  achevant  ces 
mots  3  elle  fortit  avec  précipita- 
tion :  mon  père  voulut  l'arrêter  ; 
mais  Madame  de  Rofoi ,  dont  1er 
trouble  étoit  fenfible  ,  le  retint 
èc  lui  dit  :  LaiiTez-la  fuir  5  elle  ae 
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mérite  ni  les  bontez  du  pote  ,  ui 
la  cendrcfTe  du  fils  :  vous  voïei 
fon  obftination ,  j'en  fuis  confu- 
fc  pour  elle  ;  cependant  efpérons 
encore.  Je  vous  confeille ,  Com- 
te ,  me  dit-elle  ,  de  revenir  dans 
peu  de  jours.  Mon  père ,  fans  ré- 
pondre à  Madame  de  Rofoi ,  for- 
tir.  Son  indignation  contre  elle 
ne  lui  permit  ni  de  1  écouter ,  ni 
de  refter  :  il  craignoit  même  de 
s'échapper,'  &c  par  cet  éclat ,  d'exf 
poferMademoifelle  de  Rolbi  aux 
violences  de  fa  mère .,  aufquel- 
les  Mademoifclle  de  Rocheville 
n'auroit  plus  été  en  état  de  poir 
ter  ni  adouciiiement  ni  remède* 
Lorfque  tout  le  monde  fut  re- 
tiré ,  Mademoifclle  de  Roche- 
cheville  vint  nous  trouver.  Quelr 
que  idée  que  j'eufle  de  la  vertu 
d'Albc ,  lui  dit  mon  perc ,  je  ne 
m'attendois  pas  de  trouver  en 
elle  aiTez  de  termeté ,  pour  tenic 
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contre  tout  ce  que  je  lui  ai  dit. 
Si  elle  avoit  fuccombé  ,  repartit 
Mademoifelle  de  Rocheville  , 
vous  l'auriez  rendue  encore  plus 
malheureufe  ,  &c  vous  n'auriez 
rien  obtenu  de  Madame  deRo- 
foi.  La  mort ,  préfente  à  fes  yeux, 
ne  la  feroit  pas  confentir  à  voir 
fa  fille  ComtefTe  de  Rethel  :  je 
l'avoue  à  regret  ;  mais  elle  fe  por- 
teroit  plutôt  à  toutes  fortes  d'ex- 
trémitez.  Qui  m'eût  dit ,  s'écria- 
t*elle  5  que  je  verroisun  jour  cet- 
te ame  fi  vertueufe  ,  de  fi  cfclave 
de  fes  devoirs ,  en  proie  à  la  fu- 
reur ,  à  la  cruauté  &  à  la  perfidie  i 
Que  lui  fervent  tous  fes  remords  i 
Hélas  !  ils  font  tous  impuifl'ans  • 
Si  elle  a  laifTé  entrevoir  quelque 
efpérance  au  malheureux  Com- 
te ,  elle  attend  de  ce  vain  efpoir , 
le  pkifir  de  le  revoir  ici.  La 
tranquilité  du  Comte  en  préfen- 
ce  de  fa  fiille ,  &  que  cette  infor- 
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tunéc  fille  a  remarquée  avec  au- 
tant de  douleur  que  d'inquiétu- 
de ,  Ta  déjà  flattée.  Mon  père 
expliqua  les  raifons  qu'il  avoir 
eu  pour  me  faire  tenir  cette  con- 
duite i  ajoutant  qu'il  avoit  vou- 
lu allarmer  Mademoifelle  de  Ro- 
foi.  Vous  avez  réufli,  répondit 
notre  fidelle  amie  :  fon  cœur  eft 
déjà  blefTé  j  elle  craint  tout  des 
charmes  &:  de  l'efprit  de  fa  mère. 
Elle  vous  conjure ,  Comte  ,  me 
dit-elle ,  de  fuir  ,  de  ne  plus  pa- 
roître  dans  ce  Château  ,  de  vous 
fouvenir  que  vous  caufez  {es  mal- 
heurs ,  &  que  votre  tendrefTe  pour 
elle  ,  peut  feule  les  lui  faire  fup- 
porter.  Elle  ajoute ,  qu'elle  au- 
ra la  force  de  les  foutenir  ,  puif. 
qu'elle  a  eu  celle  de  ne  pas  fuc- 
comber  ,  quoiqu' attendrie  par 
votre  préfence  ,  Se  prefTée  par  un 
père  qu'elle  chérit  autant  que  fi 
elle  lui  devoit  le  jour.  Et  vous , 
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Monficur ,  dit-elle  à  mon  père  , 
elle  vous  conjure  d'envifager  avec 
bonté  fa  trifte  fituation ,  de  vous 
fbuvenir  qu'elle  eft  aufli  malheu^ 
reufe  que  tendre  ,  de  lui  pardon- 
ner la  réfiflance  que  fon  devoir 
lui  a  ordonné  de  vous  oppofer,  de 
lui  conferver  votre  amitié ,  Se  de 
ne  point  difpofer  de  ce  fils  qui 
lui  eft  fi  cher.  Mon  père  promit  à 
Mademoifelle  deRocheville  tout 
ce  qui  pouvoit  ralTurer  l'infortu- 
née Alix.  Nous  partîmes  le  len- 
demain ,  après  avoir  pris  congé 
de  Madame  de  Rofoi  j  mais  avec 
une  froideur  qui  dut  l'étonner. 
Je  chargeai  Mademoifelle  deRo- 
cheville d'une  lettre  pour  Alix  , 
&  elle  convint  avec  moi  que  je 
me  fervirois  à  Rethel ,  de  la  mê- 
me voie  que  j'avois  déjà  emploïce 
pour  lui  écrire. 

Nous  étions  à  peine  hors  du 
Château ,  que  Madame  dç  Ro-» 
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foi  s  écria,  d'un  ton  de  défefpoir  i 
Que  je  fuis  injuftc  !  Que  je  fuis 
barbare  !  Quoi  !  j'exige  de  ma 
fille  plus  que  je  ne  puis  obtenir 
de  moi-même  !  Je  veux  qu'elle 
renonce  à  ce  qu'elle  aime  •  Quel 
eft  fon  malheur  ,  ou  plutôt  quel 
eft  le  mien  !  Ce  qu'elle  aime  eft 
l'objet  que  j'adore,  èC)c  ne  l'a- 
dore que  pour  porter  à  Tun  &c  à 
Taiitre ,  le  poignard  dans  le  fein. 
Roger  part  défefperé  ;  l'excès  de 
fa  paiTion  ,  que  je  n'ai  que  trop 
vu  ,  ne  me  permet  aucune  efpé- 
rancè.  En  quel  état  affreux  mon 
inJLiftice  nous  plonge-telle  tous 
les  trois  »  Quoi.'  ne  pourrai-  je 
étouffer  ma  tendreffe  ,  quand  ma 
gloire  ,  mon  repos ,  celui  de  ma 
fille ,  rimpoffibilité  d'être  jamais 
heureufe,&:  le  bonheur  de  ce  que 
j'aime  ,  m'en  font  voir  la  dure 
néceflité  ?  Que  dis~je  !  La  vertu 
de  ma  fille  ne  devroit-elle  pas  me 
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fuffire  pour  rappellcr  la  mienne  ? 
Ces  combats  donnèrent  quelque 
efpérance  à  MademoifelledeRo- 
cheville;  elle  ofa  repréfenter  à 
Madame  de  Rofoi  l'excès  de  Ton 
égarement,  les  vidimes  qu'elle 
lui  immoloit ,  la  honte  dont  il 
devoit  la  couvrir.  Qu'efperez- 
vous ,  lui  dit-elle  ,  de  cette  mal- 
heur eufe  paiïion  ?  Tu  me  deman- 
des ce  que  j'en  efpere ,  répondit 
Madame  de  Rofoi  ?  Hé  i  le  fçais- 
je  ?  Ou  plutôt ,  qu'en  puis-je  ef- 
pérer  ?  Non  j  je  n'en  fçaurois  re- 
cueillir qu'une  confufion  extrê- 
me ,  &  des  remords  inutiles  qui 
ne  me  quitteront  jamais  -,  ce  que 
j'aime ,  ma  fille ,  &  moi ,  ferons 
tous  malheureux^  Cette  fatale 
paflion  chafTe  ,  malgré  moi,  de 
mon  cœur  ,  les  fentimens  de  la 
nature,  &  ceux  du  devoir  ;  mais  fi 
Roger ,  pcrfuadé  du  changement 
de  ma  fille ,  pouvoir  l'oublier ,  je 
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pourrois  alors ,  fans  que  Thibault 
ni  fon  fils  me  traverfafTent ,  & 
fans  être  foupçonnée  d'avoir  em- 
ploie l'artifice ,  difpofcr  d'Alix  ; 
je  pourrois  aufli  toucher  le  cœur 
de  Roger.  Je  l'ai  vu  quelquefois 
fe  partager  entre  ma  fille  éc  moi  : 
peut-être  fans  elle  ,  le  vcrrois-je 
dans  ce  moment  à  mes  genoux  ! 
Que  cette  idée  me  donne  de  hai- 
ne pour  ma  Rivale  !  Et  à  quelle 
extrémité  cette  haine  ne  me  por^ 
teroit-elle  pas ,  fi  Roger  avoir  pé- 
nétré ma  palfion  ?  Ah  •  ma  cherc 
Rocheville ,  ce  feroit  pour  moi, 
le  comble  des  malheurs  i  Oiii  i 
Alix  ,  me  répondroit  de  l'horreur 
que  je  ferois  à  fon  Amant. 

Madame  de  Rofoi  pafToit  les 
jours  &  les  nuits  ,  agitée  de  tous 
ces  difFérens  mouvemens.  Deux 
ou  trois  lettres  de  Mademoifellc 
de  Rocheville ,  nous  inftmifircnc 
de  la  fituation  violente  où  fe  trou- 
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voit  Madame  de  Rofoi ,  &  des 
craintes  où  elle;étoit  de  ne  plus 
me  voir.  Mon  père  crut  qu'il 
étoic  de  fa  prudence  de  m  éloi- 
gner :  il  prit  Ton  parti ,  fur  tout 
quand  il  eut  appris  par  Made- 
moifelle  de  Rocheville ,  que  Ma- 
dame de  Rofoi  ne  fongeoit  point 
à  marier  fitôt  fa  iille. 

Ne  voïant  donc  aucun  rifque 
à  m  éloigner ,  mon  père  me  dit  : 
Je  vais ,  mon  fils ,  vous  porter  un 
xoiip  fenfible  j  je  le  fens  comme 
vous,:  mais  je  vous  aime ,  Alix 
lï^'eft  chère  î  je  fçaisque  vous  ne 
pourriez  être  heureux  fans  elle  j 
votre    tendreflfe  réciproque   eft 
mon  ouvrage.  ;c'eii  donc  à  moi 
à  Ichélcher  lesîhîoïens  qui  pour- 
roient  un  jour  achever  votre  com- 
mun bonheur.  Je  veux  vous  éloi- 
gner de  Madame  de  Rofoi  ;  ceii 
la  feule  voie  qui  nous  rcftc.  Les 
combats  qu'elle  éprouve ,  ôc  les 
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remords  dont  elle  eft  tourmen- 
tée ,  nous  permettent  quelque  ef- 
pérance  ;  il  faut  lui  donner  ,  con- 
tre vous ,  des  armes ,  dont  fa  rai- 
fbn ,  ^aidée  des  fages  remontran- 
ces de  notre  pmdente  amie,pour- 
ra  peut-être  faire  ufage.  Partez , 
mon  fils,  retournez  à  la  Cour; 
accordez  à  ma  tendreffc  cette  ab-* 
fence  li  néccfTaire  pour  votre  bon* 
heur  ,  pour  celui  d'Alix ,  &:  pour 
mon  repos.  3'écrivis  àcette  char- 
mante fille  ;  elle  approuva  ce  que 
mon  père  exigeoit  de  moi,&:  peu 
de  jours  après  je  partis. 

Raoul  arrêta  Roger  en  cet  en- 
droit de  Ton  récit  :  Il  faut ,  lui 
dit-il ,  que  j 'aïe  pour  vous  une 
amitié  bien  indulgente  ,non  feu- 
lement pour  vous  avoir  écouté  fi 
long  -  tems  ,  mais  encore  pour 
m  être  fenti  touché  de  tout  ce  que 
vous  venez  de  m'apprendre.  Pou* 
vez-vous  avoir  gardé  le  filencc 
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avec  moi  JLifqu  a  ce  jour?  Com- 
ment votre  ame ,  pleine  de   fa 
douleur ,  a-t'elle  pu  fe  refufer  la 
confolation  de  s'épancher  dans  le 
fein  d'un  ami  ?  Si  j'ai  autant  de 
force  pour  conferver  mon  reffen- 
timent  ,  que  vous  en  avez  eu 
pour  garder  votre  fecret ,  crai- 
gnez que  je  ne  vous  pardonne  de 
long-tems.  Hé  bien  !  mon  cher 
Raoul  ,  repartit    Roger  ,  pour 
vous  donner  le  tems  de  me  par- 
donner ,  remettons  ce  qui   me 
refte  à  vous  apprendre  5  a  une  au- 
tre occafion.  Non  pas ,  lui  dit 
Raoul  ;  il  ne  vous  eft  plus  permis 
d'interrompre  une  converfation 
dont  le  fujet  eft  ,  pour  moi ,  fi 
intéreflant  :  vous  continuerez  ; 
j'exige  de  vous  cette  complaifan- 
ce.  Vous  n'auriez  pas  à  m'en  re- 
mercier ,  reprit  Roger,  fi  nous  en 
avions   le  tems  :  j'adore  Made- 
moifelle  de  Rofoi,  elle  m'occupe 
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fans  cefle  ;  peut-il  être  pour  moi 
des  inftans  plus  doux  que  ceux 
où  je  m'entretiens  d'elle  ?  Mais 
nous  avons  ici  des  bienféances  à 
garder  :  la  nuit  tombe  déjà ,  àc 
riieurc  approche  où  l'on  s'afTem- 
ble  chez  le  Prince  ;  nous  devous 
y  être  des  premiers  :  notre  abfen- 
ce  ,  notre  retardement  même  y 
feroit  remarqué.  D'ailleurs  ,  je 
lis  dans  vos  yeux  l'impatience 
que  vous  avez  d'aller  au  Qar- 
tier  du  Duc  de  Bourgogne  ,  pour 
y  faire  votre  cour  à  l'aimable  Ma- 
dame de  Camplit.  Puifque  vous 
le  voulez  ainli ,  répliqua  Raoul , 
j'y  vais  de  ce  pas  j  mais  j'y  vais 
pour  vous  juftifier  auprès  de  tou- 
tes les  femmes  aimables,  qui  vous 
croient  infenfible.  Pour  faire  cef- 
fer  leur  étonnement ,  je  leur  ap- 
prendrai la  caufe  de  votre  indif- 
férence pour  elles  ;  je  veux  leur 
épargner  avec  vous jles  frais  d'une 
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coquetterie  en  pure  perte  pour 
leur  vanité.  De  même  que  les 
charmes  de  Madame  de  Camplit, 
répondit  Roger ,  ont  juftifié  dans 
votre  efprit  la  foiblefTe  du  Duc 
de  Bourgogne  pour  elle  ,  ils  me 
garantiront  de  votre  indifcrétionj 
en  les  voïant ,  vous  ne  fongerez 
plus  à  parler  de  moi.  J'avoue  j, 
mon  cher  Roger ,  repartit  Raoul, 
que  Madame  de  Camplit  m'amu- 
fe  infiniment  -,  l'agrément  qu'elle 
a  dans  l'efprit  &  dans  toutes  fes 
manières ,  échauffe  mon  imagi- 
nation :  cependant  ne  craignez 
rien  pour  mon  repos  ;  je  ne  fuis 
ni  affez  humble ,  ni  afïez  vain  , 
pour  devenir  un  Rival  ferieux  du 
Duc  de  Bourgogne.  Je  trouve 
Madame  de  Camplit  aimable  , 
^ans  la  craindre  :  le  plaifir  que  je 
fens  à  la  voir ,  ne  me  caufe  que 
des  defirs  qui  ne  font  mêlez  d'au- 
cune inquiétude  j àc  l'idée  quel- 
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le  me  laiiTera  de  Tes  charmes, 
en  quittant  le  Camp  ,  me  fera 
toujours  plaifir ,  6c  ne  m'inquié- 
tera jamais.  Madame  de  Cam- 
plit  eft  toute  dans  mon  imagina- 
tion ,  ôc  non  dans  mon  coeur.  Al- 
lons donc ,  mon  cher  Roger ,  fai- 
re notre  cour  au  Duc  de  Bourgo- 
gne ;  moi ,  pour  y  voir  Madame 
de  Camplit  ^  qui ,  fans  être  tou- 
chée en  ma  faveur,  écoutera  avec 
complaifanceceque  je  lui  dirai  i 
vous ,  pour  vous  arracher  ,  s'il 
fe  peut  5  à  vous-même. 

C'étoit  moins  la  beauté  de 
Madame  de  Camplit ,  qui  l'avoit 
rendue  maîtrcflc  abfoluë  du  cœur 
&:  de  l'efprit  de  Hugues  de  Bour- 
gogne, que  beaucoup  d'habileté  : 
fes  manières  "carcflantes  ,  un  ba- 
dinagc  léger  ,  une  raillerie  fine  , 
des  faillies  heureufes  ,un  pinceau 
vif  &  brillant  pour  peindre  ou  les 
caradéres  ou  les  ridicules,  des 
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idées  fingulieres ,  6c  fmguliere- 
ment  rendues  ;  tout  cela  réuni 
enfemble ,  en  faifoit  une  femme 
charmante.  Elle  étoit  trop  atten- 
tive à   conferver  fa  conquête  , 
pour  laifTer  le  Duc  de  Bourgogne 
dans  une  tranquilité  dangereufei 
aufTi  ne  s'armoit-elle  jamais  d'une 
feverité  ,  qui  auroit  éloigné  ceux 
que  fes  appas  captivoient.  Elle 
vouloit  des  vidimes  toujours  tou- 
tes prêtes  à  immoler  à  la  jaloufie 
du  Duc  ;  jaloufie  quelle  fçavoit 
faire  naître  ,  nourrir  &:  arrêter , 
félon  qu'elle  le  jugeoit  à  propos. 
Son  grand  art  étoit  de  ne  ja- 
mais paroîrre  exiger  rien  de  lui , 
que  pour  fa  propre  gloire  :  fon 
intérêt  fe  tenoit  toujours  caché 
fous  le  voile  de  celui  du  Duc  de 
Bourgogne.  Elle   fe  fervoit    du 
prétexte  d'aimer  les  Fêtes  Se  les 
Spedacles  ,  pour   l'amufer  fans 
cefTe.  Ce  Prince  croïoit  s'acqué- 
rir 
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rir  des  Créatures ,  en  répandant 
des  grâces  ;  mais  ces  mêmes  grâ- 
ces affcrmifToient  toujours  le  pou* 
voir  de  Madame  de  Camplit,  qui 
feule ,  malgré  le  jufte  difcerne- 
ment  de  Hugues,  décidoit  qui 
les  méritoit  le  mieux  :  ainfi  le 
Sujet  revêtu  d'une  nouvelle  di- 
gnité ,  ou  comblé  des  libéralitez 
du  Duc  ,  croïoit  tout  tenir  de 
Madame  de  Camplit. 

Ce  fut  de  Ton  cara6bére ,  de  fon 
adrcfle  ,  &c  du  pouvoir  qu'elle 
avoit  fçLi  prendre  fur  l'efprit  du 
Duc  de  Bourgogne  ,  que  le  Sire 
de  Couci  &:  le  Comte  de  Rethel 
s'entretinrent  jufqu'au  moment 
où  ils  arrivèrent  au  Camp.  Le 
Jeu  ,  la  Mufique  ,  le  Bal ,  la  Ga- 
lanterie ,  tout  convioit  au  plaiiir. 
Le  feul  Comte  de  Rethel,  au  mi- 
lieu de  ces  amufcmens  ,  ne  fe  li- 
vroit  à  aucun  d'eux  ;  ils  ne  fer- 
voient  au  contraire  ,  qu'à  le  jet- 
Tme  I.  G 
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ter  dans  une  langueur  qui  irrkoit 
encore  Tes  maux.  La  belle  Ga- 
brielle  de  Vergi  manquoit  à  cet- 
te brillante  &:  fuperbe  affemblée, 
pour  lui  donner  le  dernier  éclat. 
Les  femmes  ne  la  rcgretoienc 
point  z  fa  préfence  les  humilioit , 
Se  fa  modellie  ,  qui  rehaufToit 
de  beaucoup  tous  Tes  charmes 
naiifans ,  leur  fembloit  un  Cen- 
feur  muet  de  leur  diilîpation.  En- 
fin j-Gabrielle  de  Vergi  parut.  Ses 
grâces  naturelles  &:  fimples  ,  fa 
beauté ,  qu'elle  fembloit  ignorer, 
fa  douceur  noble  &c  impofante, 
attachèrent  d'abord  tous  les  yeux 
fur  clic.  Le  Sire  de  Couci ,  occu- 
pé feulement  du  plaifir  d'amufer 
Madame  de  Camplit,ne  la  remar- 
qua que  légèrement;  mais  le  Sei- 
gneur de  Fajel,  malgré  les  efforts 
qu'il  fe  fzKok  pour  diifimuler,  6c 
peut  -  être  pour  fe  vaincre  ,  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  l'admirer. 
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Alberic  du  Mez  ,  jeune  ,  aima- 
ble ,  &:  né  pour  être  fenfible  ,  ap- 
portoit  au  Camp  de  Bourgogne 
un  cœur  libre.  Gabrielle  de  Vcr- 
gi  lui  auroit  peut  -  être  fait  fcn- 
tir  le  pouvoir  de  Tes  charmes ,  fi 
la  faveur  de  Philippe- Augufte ,  fa 
nouvelle  dignité  cie  Maréchal  de 
JFrance  ,  &:  le  dcfîr  de  parvenir 
■encore  à  de  plus  éminentes  ;  ii 
J'ambition  enfin  ,  dont  les  pre- 
rrtiers  mouvemcns  étoient  dans 
le  plus  fort  de  leur  rapidité  , 
n'eufient  préfervé  Alberic  du 
danger  qu'il  y  auroit  eu  pour  lui,, 
d'adorer  Mademoifelle  de  Vcr- 
gi.  Elle  ne  lui  infpira  donc  que 
ce  mouvement  d'admiration  , 
qu'on  ne  pouvoit  lui  refufer  , 
éc  tout  au  plus  le  défit  d'être  un 
jour  poffefieur  d'un  Objet  fi  ac- 
compli. Le  Comte  des  Barres  cxa- 
minoit  fans  crainte,tous  les  char- 
mes de  Mademoifelle  de  Vergi  : 

Gi) 
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il  les  trouvoit  bien  inférieurs  à 
ceux  de  la  fœur  du  Maréchal. 
Malgré  les  plaifirs  variez  qui^ 
(ans  intervalle  ,  fuccédoient  les 
uns  aux  autres  ,  le  Comte  des 
Barres  regretoit  les  momens  qu'il 
palToit  éloigné  de  la  Cour  de  Phi- 
lippe. Mademoifelle  du  Mez  y 
étoit ,  Se  en  faifoit  un  des  prin- 
cipaux ornemens.  Le  Comte  de 
Rethel  avoit  encore  plus  de  rai- 
fon  de  regreter  cette  Cour.  Le 
feul  Raoul  de  Couci  fe  livroit , 
fans  aucune  inquiétude,à  tous  les 
plaifirs  qui  fe  préfentoient  à  lui. 
Raoul  étoit  trop  tendrement 
attaché  à  Roger ,  pour  n  être  pas 
impatient  d'apprendre  ce  qui  lui 
jrefîoit  à  fçavoir.  Ne  voulez-vous 
pas ,  lui  dit-il  le  fitrlendemain  , 
-jour  de  repos ,  reprendre  le  dif^ 
cours  qui  m'a  fi  rort  attendri  en 
faveur  de  Mademoifelle  de  Ro- 
foi  ?    Souvenez  -  vous  que   nous 
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l'avons  laiffée  au  pouvoir  d'une 
mère  ,  devenue  fa  rivale  &:  fon 
ennemie.  Venez ,  mon  cher  Ro- 
ger, venez  reprendre  la  fuite  d'un 
récit  qui  m'a  touché  de  compaf- 
fion  en  faveur  de  l'adorable  &:  in- 
fortunée Alix ,  de  rempli  d'indi- 
gnation contre  Madame  de  Ro- 
foi.  Je  l'avoue  ,  elle  mérite  bien 
peu  ,  l'idée  avantageufe  qu'on  a 
d'elle  à  la  Cour  de  Philippe. 

Roger  fe  rendit  avec  plaifir  à 
l'obligeante  curiofité  de  Raoul  ; 
ils  montèrent  à  cheval  ;  ils  fe  ren- 
dirent dans  le  même  Bois  où  Ro- 
ger avoir  commencé  fon  récit , 
dont  il  reprit  la  fuite  en  ces  ter- 
mes. 

Il  y  avoir  à  peine  quinze  jours 
que  j'étois  arrivé ,  lorfque  je  vis 
un  matin ,  chez  la  Reine  Mère  , 
Madame  de  Rofoi  :  fa  vue  me 
caufi  ime  furprife  qu'il  étoit  aifé 
de  comprendre.  A   ce  premier 

G  iij 
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mouvement  fuccéda  la  plus  vive 
inquiétude  :  Mademoifelle  de 
Rofoi  n^étoit  point  avec  fa  mère. 
Que  vient  faire  ici  cette  artifi- 
cieufe  femme  ,  me  dis-je  à  moi- 
même  ?  Quel  eft  fon  delTein  >  Se- 
roit-elle  venue  feule?  Non  j  fa 
fiinefte  &:  jaloufe  paflion  lui  or- 
donne d'être  elle-même  lafur- 
v.eillantede  fa  fille.  Mais  pour- 
quoi Mademoifelle  de  Rochevil'- 
le  ne  m'a-t'elle  pas  inftmit  de  ce 
voïage  précipité  ?  Pourquoi  mon 
père  me  l'a-t'il  laifTé  ignorer  ? 
L'auroit  -  il  ignoré  lui  -  même  ^■ 
Mademoifelle  de  Rocheville  ne 
fcroit-elle  plus  dans  mes  intérêts  î 
Ce  voïage,  fi  j'en  avois  été  averti, 
me  donnoit  une  heureufe  occa- 
iion  de  me  rendre  pofTefTeur  de 
Mademoifelle  de  Rofoi.  Agité 
de  toutes  ces  réflexions ,  je  vou^ 
lus  fortir  de  chez  la  Reine  :  Ma- 
dame de  Rofoi  me  fit  fîgnc  de 
l'attendre. 
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Vous  êtes  éconnèt  de  me  voit 
<lans  ces  lieux ,  me  dit-elle  en  me 
préfentant  la  main  pour  l'accom- 
pagner :  je  m'en  étois  éloignée  à 
regret,  pour  complaire  à  un  é- 
pouxjj'y  reviens,avec  plaifîr,com- 
rae  dans  ma  véritable  Patrie.  Je 
ne  fuis  point  étonné,  Madamc,lui 
rcpliquai-jc ,  de  vous  voir  où  il 
vous  convient  11  bien  d'être;  mais 
j!avouc;que  je  fiiis  furpris  de  vous 
y  voir  ians  Madcmoifelle  de  Ro- 
foi.  Pourquoi,  Madame,  ajoir- 
tai-je ,  priver  la  Cour  d'un  ii  bel 
ornement  ?  Je  crains  trop ,  me  ré- 
pondit-elle, de  vous  affliger,  pour 
vous  apprendre  ce  qui  l'empêche 
de  paroître  ici.  Son  obftination 
cft  extrême  ;  cependant  je  la  for- 
cerai à  venir  faire  la  révérence  au 
Roi  ôc  aux  Reines  :  vous  l'y  ver- 
rez. Je  crains  bien.  Madame,  re- 
partis-) e  ,  de  ne  l'y  voir  jamais. 
Ce  féjour  ,  me  répliqua  -  t'ellc , 
G  iiij 
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vous  offre   tant  d'Objets  aima- 
bles i  croïez-moi ,  Comte  ,  van- 
gez-vous  de  ma  fille  5  oubliez-la. 
Mademoifelle  de  Rofoi ,  lui  dis- 
je ,  peut  ne    jamais   faire  mon 
bonheur  ;  mais  jamais  je  ne  ce/fe- 
rai de  l'adorer.  Madame  de  Ro- 
foi rougit  à  ce  difcours ,  baifla 
les  yeux ,  &c  ne  me  répondit  rien. 
Un  moment  après,  elle  me  dit 
d'un  air  aifedueux  j  Je  ne  pré- 
tens  pas  que  le  caprice  de   ma 
fille ,  me  prive  du  plaifir  de  vous 
voir  ;  j'exigerai  même  d'elle  ,  de 
ne  pas  vous  fuir.  Je  ne  viendrai 
pas  demain  à  la  Cour  ,  ajouta- 
t'elle  ,  &:  vous  ferez  le  maître  de 
venir  chez  moi.  Ce  difcours  nous 
mena  jufques  dans  la  Cour   du 
Roi,  où  je  la  quittai  fans  lui  ré- 
pondre. 

Je  n'eus  rien  de  fi  prcffé  que  de 
me  retirer  chez  moi,  pour  y  rêver 
f  n  liberté  jà  ce  nouvel  événement^ 
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j'en  étois  troublé ,  &:  cependant 
j'efpéroisen  tirer  avantage.  Ma- 
demoifclle  de  Roloi ,  dilbis-je , 
n'eft  donc  plus  entourée  de  ces 
murailles  &  de  ces  foflez  inaccef- 
fiblcs.  Je  pourrai  donc  l'arracher  à 
la  perfécution  de  fa  jaloufe  mère. 
Oui  !  cruelle ,  m'écriois-je  ;  votre 
fatal  égarement  vous  ôte  la  rai- 
fon,  jufqu'au  point  de  venir  vous- 
même  me  livrer  votre  fille  !  Votre 
paidence  enfin  vous  abandonne  î 
je  fçaurai  bien  en  profiter. 

3'étois  occupé  de  ces  difFércn- 
îes  idées  >  je  cherchois  déjà  les 
moïens  de  réuflir  dans  mes  pro- 
jets ,  lorfqu'on  me  rendit  un  Bil- 
let. Quelle  fut  ma  joie  ,  en  re- 
connoiffant  le  caradere  de  Ma- 
demoifelle  de  Rochevilleije  l'ou- 
vris avec  précipitation  j  mais  ce 
qu'il  contenoit  me  porta  un  coup 
bien  fenfible  :  en  voici  à  peu  près 
ies  termes. 

G  V 
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Vous  avez,  déjà,  va ,  fans  dou» 
te ,  Madame  de  Rofoi  a  la  Cour  , 
ou  fa  funejie  pafion  l'a  conduite. 
Venez,  à  C belles ,  vous  m'y  verrez^ 
avec  la  malheureufe  é'  tendre 
Alix  i  mais  venez,-y  dans  ce  mo- 
ment ,  avec  celui  qui  vous  rendra 
ce  Billet. 

Qae  devinrent  toutes  mes  ef- 
pérances  ,  à  la  le£ture  de  ces  qua- 
tre mots  ?  Ils  renverferent  en  un 
moment  tous  mes  pro  jets,&:ne  me 
prouvèrent  que  trop ,  que  la  pré- 
voiance  de  Madame  de  Rofoi 
étoit  une  fuite  de  i^s  artifices. 
Que  je  fus  affligé ,  en  apprenant 
<jue  cette  cruelle  femme  venoit 
de  mettre  entre  fa  fille  &:  moi , 
une  nouvelle  barrière  encore  plus 
afTurée  que  le  Château  de  Ro- 
foi »  Je  partis,  dans  Tinflant,  avec 
celui  qui  venoit  de  m'apporter 
«ne  fi  funefte  nouvelle.  Il  me 
conduifitjpar  des  fenticrs  détour- 
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nez  ,  près  d'une  porte  pratiquée 
à  l'extrémité  de  l'enclos  du 
Monaflere  ;  il  me  fit  arrêter  dans 
un  endroit  fort  couvert ,  &:  me 
dit  d'attendre.  Une  demie  heure 
après ,  j'apperçus  Mademoirelle 
de  Rocheville  -,  je  voulus  cou-r 
rir  à  elle ,  mais  elle  me  fît  figne 
de  ne  pas  avancer. 

A  peine  m'eut-elle  joint ,  que 
je  lui  dis  j  Vous  allez  m'appren-. 
drc  que  je  fuis  plus  malheureux 
que  jamais ,  &:  j'aurai  à  vous  le 
reprocher.  Ahîma  chère  amie» 
pourquoi  n'avoir  pas  inftruit  mon 
perc  ou  moi ,  du  départ  de  Ma- 
dame de   Rofoi  ?    Je   poffedois 

Alix Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  me 

répliqua  Mademoifelle  de  Ro* 
cheville  ,  que  je  ne  me  prêterois 
jamais  à  cette  violence  ,  fans 
i'aveu  de  Mademoifelle  de  Ro- 
foi. Au  moment  que  fa  mère  eut 
pris  la  réfolution  d'aller  à  Paris  > 

G  vj 
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Alix  elFraïée  de  rentreprife  que 
vous  feriez  pour  l'enlever  fur  no- 
tre route  5  me  fît  jurer  de  garder 
le  fecret  ;  j'ai  été  fîdelle  à  ma 
parole.  Hé  i  voilà  de  quoi  je  me 
plains  ,  m'écriai-je  !  Ah  i   que 
cette  fcrupuleufe    fidélité   nous 
coûtera  cher  !  Je  le  crains  ,  me 
repartit  Mademoifelle  de  Roche- 
ville  î  mais  je  craignois  encore 
plus  les   malheurs  que   pouvoit 
entraîner  votre  entrcprife  ;   un 
gros  cortège  à  combattre  &:  à 
vaincre  ;  un  éclat,  que   Made- 
moifelle de  Rofoi  appréhendoic 
à  l'égal  de  la  mort  :  je  l'avoue  , 
j'ai  tremblé ,  comme  elle  ,  en  en- 
vifageant  le  fang  que  coûteroit 
cette  violence  ,  &:  peut-être  un 
fang  précieux.  Que  de    raifons 
qui  peuvent  me  juftifier  i  Mais  ^ 
Comte  ,  ne  perdons  pas  ,  en  re- 
grets   inutiles  ,  des  inftans  qui 
nous  font  chers  :  écoutez-moi. 
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Au  moment  que  Madame  de 
Rofoi  apprit  votre  départ ,  elle 
s'écria  avec  tranfport  :  Ah  •  ma 
chère  Rocheville  ,  le  Comte  de 
Rethel  vient  de  quitter  cette 
Province  ,  où  }  etois  fans  efpé- 
rance  de  le  voir  !  La  moindre  dé- 
marche m^auroir  trahie  ;,  Ton  fé- 
jour  à  la  Cour  va  me  donner  la 
liberté  de  le  voir  tous  les  jours-. 
Partons i  mais,  continua-t*elle , 
j'ai  une  preuve  d*amitié  à  vous 
demander  ,  &c  je  penfe  que  vo- 
tre attachement  pour  moi^eft  tel, 
que  je  puis  compter  fur  votre  û^- 
délité  ,  fur  votre  difcrétion  ,  & 
flir  votre  zélé.  Vous  fçavez  que 
l'AbbefTe  de  Chellcs  cft  ma  pa- 
rente î  vous  y  avez  une  fœur  : 
c'eft  dans  ce  lieu  que  je  vais  me- 
ner Alix  y  mais ,  pour  ma  tranqui- 
lité ,  il  faut  que  vous  y  reftiez 
avec  elle.  Je  veux  de  plus ,  que 
ma  parente  ,  votre  fœur  &:  vous , 
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la  follicitiez  fans  cefTe  à  fe  confa- 
crer  dans  ce  Monaftere»  Un  ma- 
riage ne  me  délivreroit  point  de 
eecce  Rivale  redoutable  j  un  Voi- 
le qui  la  cache  pour  jamais  atout 
le  monde  ,  peut  feul  m'en  dé- 
barrafïer  :  voilà,  mon  unique  but^ 
Avec  un  peu  d'adrefTe  ,  nous  la 
forcerons  à  ce  que  je  veux.  Nous 
profiterons  du  féjour  de  Rogtr  à 
la  Cour,  pour  perfiiader  à  Alix 
qu'il  cft  infidèle.  Alors  fon  dépit 
encore  irrité  par  vos  difcours,  lui 
fera  faire  ce  que  je  defire.  Que 
p  ferois  heureufe  r  Je  n'aurois' 
plus  à  craindre  ni  à  trembler  que 
Roger  découvrît  jamais  la  trom- 
perie que  je  lui  fais.  Que  dis-jc  î 
Roger ,  fans  efpérance ,  cherche- 
roit  à  fe  diftraire  de  fa  paflion ,  & 
fous  l'apparence  de  le  plaindre  & 
dele  confoler,  je  lui  infpirerois 
pour  la  mère ,  la  même  tendrefïe 
que  lui  avoit  infpiré  la  fille.  Ma- 
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dame  de  Rolbi ,  continua  Made- 
moifelle  de  Rocheville  ,  flattée 
de  CCS  idées  ,  donna  Tes  ordres  : 
elle  les  fit  exécuter  avec  tant  de 
promptitude  ,  &c  prit  de  fi  fùres 
précautions  pour  Ton  voïage,  crai- 
gnant votre  pcre  ,  que  nous  par- 
tîmes deux  jours  après  qu'elle  eut 
appris  que  vous  n'étiez  plus  à 
Rethel.  Mademoifelle  de  Rofoi 
n'a  point  entré  dans  Paris  j  fa 
mère  nous  a  d'abord  amenées  ici, 
où  elle  nous-  a  laifïecs  ,  après  y 
avoir  rcfté  deux  jours  pour  mieux 
inftmire  rAbbefle. 
Vous  venez  de  m'apprendre  mes 
malheurs,  dis-je  à  M  de  Roche- 
ville  i  mais  n'avez-vous  rien  à  me 
dire  pour  les  adoucir  ?  Que  fait 
Alix  ?  Que  penfe-t'cUe  ?  Que  dit- 
elle  ?  Ne  fait-elle  point  d'injufti- 
ce  à  ma  tendrefTe }  Me  plaint-elle 
enfin?  Pouvez- vous  le  deman- 
der y  me  répondit-elle  l  Pouvez- 
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vous  douter  qu^elle  ne  foit  enco- 
re plus  à  plaindre  que  vous  ?  Ju- 
gez de  fa  douleur  ;  il  eft  des  mo- 
mens  où  elle  eft  fans  nul  efpoir 
de  jamais  unir  Ton  fort  au  vôtre  j 
après  avoir  été  quelquefois  plon- 
gée dans  une  profonde  rêverie , 
elle  s'écrie  :  Ah  i  cher  Comte ,  je 
ne  ferai  donc  jamais  à  vous  !  Vo- 
tre père  eft  irrité  contre  moi;  ma 
réfiftance  ,  quoique  jufte ,  l'a  of- 
fenfé  ;  il  s'en  vangera  ;  j'en  ferai 
la  vidime.  Otii ,  ma  chère  amie, 
me  dit-elle  toute  en  pleurs ,  Thi- 
bault de  Rethel  ,  malgré  la  paro- 
le qu'il  vous  a  donnée ,  difpofe- 
ra  de  ce  fils  refpcdueux. . .  Peut- 
elle  le  penfer,  m'écriai- je  i  Peut- 
elle  croire  que  je  renonce  jamais 
à  elle  1  Mon  père  le  voudroit  en 
vain  !  Mademoifelle  de  Rofoi, 
me  repliqua-t'elle  ,  ne  peut  com~ 
prendre  qu'on  ofe  s'oppofer  à  la 
volonté  de  ceux  qui  nous  ont 
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donné  le  jour.  Mais ,  Comte  , 
a^outa-t'elle  ,  il  faut  que  Mada- 
me de  Rofoi  tombe  elle-même 
dans  l'erreur  où  elle  veut  jetter 
fa  fille  ;  il  faut  que  le  fuccès 
qu'elle  en  attend  ,  tourne  contre 
elle  :  oiiij  il  faut  qu'elle  vous 
croie  hors  des  chaînes  de  Made- 
moifelle  de  Rofoi ,  &:  de  plus  , 
engagé  dans  de  nouvelles.  Cher- 
chez à  la  Cour  ce  qui  feroit  le 
plus  digne  de  vous ,  fi  vous  étiez 
libre  d'y  faire  un  choix ,  &:  pa- 
roiflez  vous  y  attacher.  Made- 
moifclle  de  Rofoi  a  d'abord  mon** 
tré  une  forte  répugnance  pour  ce 
ftratagême  j  elle  en  a  fenti  tout 
le  danger.  Quelle  in  jufte  &:  obli- 
geante crainte,  m'écriai-je  !  Hc 
bien  i  cherchons  un  autre  moïen  f 
Non ,  reprit  Mademoifelle  de 
Rocheville  j  la  timide  &  tendre 
Alix  eft  raffurée ,  elle  compte  fur 
votre  confiance  :^  ce  n  eft  pas 
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tout  ^  vo'iez  quelquefois  Mada- 
me de  Rofot ,.  mais  fans  empref- 
fement  v  fur  tout ,  paroifTez  tran- 
quile  au  fujet  de  fa  fille  ^  défen- 
dez-vous mal,  fi  elle  vous  mon- 
tre des  foupçons  ;  fi  elle  vous 
prefTe  ,  convenez  avec  un  air  em- 
barafïe  de  votre  changement.  Je 
ne  tarderai  pas  à  être  inftruite  de 
l'effet  que  produira  votre  (Irata^- 
gême;,  alors  nous  prendrons  de 
nouvelles  mefures.  Allez,  mon 
cher  Comte  ,  retournez  à  Paris , 
&:  ne  vous  montrez  jamais  ici  , 
que  je  ne  vous  envoie  chercher. 
Ma  ioeur  ,  qui  m'k  confié  la  clef 
de  cette  porte  ,  par  où  j^e  fuis  for- 
tie ,  m*a  donné  la  facilité  de  vous 
voir  ;  mais  je  lui  fais  courir  trop 
de  rifque  ,  &:  j^en  cours  trop  moi- 
même  ,  pour  en  abufer.  Quoi  J 
lui  dis- je  ,  je  ne  verrai  point  Ma- 
demoifelle de Rofoi ?  Non,  me 
répondit-elle  j.  elle  ell  obfervée 
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de  trop  près  par  les  ordres  de 
l'Abbeftc  ,  attentive  à  exécuter 
exadement  ceux  de  Madame  de 
Rofoi.  Et  vous ,  lui  dis-je  vive- 
ment ,  exécutez  ce  qu'une  juflc 
erainte  de  l'avenir ,  ce  que  la  pi^ 
tic  ,  la  prudence  &  l'amitié  doi- 
vent vous  montrer  néceflairc. 
TrcmbI  ez  d'avoir  à  vous  repro- 
cher un  jour  des  malheurs  ,  auf- 
quels  il  ne  fera  plus  tcms  de  don- 
ner des  larmes  :  cette  clef  que 
vous  tenez  dans  vos  mains,  pour- 
roit  les  prévenir  ;  fongcz  qu'elle 
peut  fouftraire  Alix  aux  pcrfécu- 
tions  Se  aux  cruautez  de  fa  bar- 
bare mère  ,  &:  me  rendre  heu* 
reuxà  jamais.  Et  vous, Comte, 
me  repartit  Mademoifelle  de 
Rocheville  ,  fongez  -  vous  à  ce 
que  vous  voudriez  exiger  de  moi? 
Quoi  i  je  trahirois  la  confiance 
de  ma  fœur  !  Quoi  !  j^expoferois  ^ 
cette  fille  cftimable  »  à  être  ,.  k 
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reftede  fes  jours ,  la  trifte  vi£li- 
me  de  ma  perfidie  î  Non  ;  ne  l'ef- 
perez  pas ,  quand  même  Made- 
moifelle  de  Rofoi  confentiroit  à 
fe  prêtera  un  enlèvement. Après 
de  vaines  prières ,  après  avoir  ju- 
ré mille  fois  que  j'adorois  Alix , 
je  quittai  mon  amie ,  &:  revins  à 
Paris. 

En  arrivant,  j-e  trouvai  une 
lettre  de  mon  père  ;  il  étoit  au 
défefpoir  de,ce  que  Mademoifel- 
le  de  Roeheville  ne  l'avoir  pas^ 
averti  du  départ  de  Madame  de 
Rofoi  :  il  fentoit ,  comme  moi  , 
Toccafion  favorable  Se  perdue  ; 
il  me  donnoit  les  mêmes  confeiîs 
que  j'avois  déjà  pris  de  moi-mê- 
me 5  &  que  Chelles  rendoit  inu- 
tiles :  il  ajoutoit  que  je  perdois 
beaucoup  par  l'abfence  du  Vi- 
comte de  Melun  ,  frère  de  Ma- 
dame de  Rofoi  ;  qu'il  fentoit 
combien  fon   féjour  auprès  de 
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TEmpcreur  ,  ctoit  préjudiciable 
à  mes  affaires ,  puirqii'il  étoit  le 
fcul  homme  que  Mademoifellc 
de  Rolbi  pouvoir  oppofcr  à  l'in- 
juftice  de  fa  mère ,  qui  refpcdoic 
-àc  craignoit  un  frère ,  feul  en 
droit  de  lui  faire  des  remontran- 
ces ,  &:  même  de  la  forcer  à  con- 
fcntir  à  mon  bonheur.  J'avois 
déjà  fait  toutes  ces  réflexions  , 
en  regrettant  l'abfence  du  Vi- 
comte de  Melun  ,  dont  le  retour 
faifoit  tous  les  denrs&  les  efpé- 
rances  de  fa  nièce.  J'inllruifis 
mon  pcre  de  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit ,  éc  il  approuva  la  conduite 
que  notre  zélée  6c  pmdente  amie 
me  confcilloit  de  tenir. 

J'allai  le  lendemain  chez  Ma- 
dame de  Rofoi  ,  pour  lui  laiffer 
^e  plaifîr  de  pcnfer  que  je  n'avois 
aucun  foupçon  ;  je  lui  dis  :  Je 
Tois ,  Madame  ,  que  Mademoi- 
felle  de  Rofoi  cft  pour  moi  invi- 
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flble  partout  ;  vous  n'avez  appa- 
remment pas  aflez  de  pouvoir 
fur  elle  ,  ou  plutôt  vous  n'en  avez 
pas  afTez  fur  vous  -  même  ,  pour 
me  tenir  la  parole  que  vous  me 
donnâtes  hier  chez  la  Reine. 
Vous  avez  raifon ,  me  répondit- 
elle  ,  de  me  reprocher  ma  foiblef^ 
fe  ;  je  voudrois  pouvoir  la  vain- 
cre :  je  voudrois  pouvoir  vous 
rendre  heureux.  Le  Maréchal 
qui  entra  dans  ce  moment ,  em- 
pêcha Madame  de  Rofoi  de  me 
dire  ce  que  fcs  détours  ordinaires 
alloient  lui  fuggérer. 

Depuis  que  Mademoifelle  de 
Rocheville  m'avoit  parlé  ,  j'avois 
pafTé  en  revue  dans  mon  imagi- 
nation ,  toutes  les  Beautez  de  la 
Cour ,  pour  choifir  celle  qui 
pourroit  rendre  ma  feinte  ,  plus 
vraifemblable.  La  fceur  du  Ma- 
réchal me  pamt  propre  à.jetter 
Madame  de  Rofoi  dans  l'erreur. 
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Vous  comioiflez  les  charmes  , 
rcfpnt  &:  la  vertu  d'EIilabeth  du 
Mcz:aïant  déjà  porté  mes  vues  fur 
cette  aimable  fille ,  je  fus  charme 
de  me  trouver ,  avec  Alberic  fon 
fecre ,  chez  Madame  de  Rofoi  ; 
je  voulus  profiter  de  cette  occa- 
sion pour  la  jette r  ,  des  ce  mo- 
ment 5  dans  quelque  inquiétude. 
Le  Maréchal  me  fervit  à  mer- 
veille i  frappé  de  la  beauté  dont 
Madame  de  Rofoi  étoit  ce  jour- 
là,  il  ne  put  lui  refufer  des  loiian- 
gcs  ,  dites  même  avec  un  air  de 
galanterie.  Je  faifis  cet  inflanc 
pour  parler  de  Mademoifelle  à\x 
•Mez  :  -je  vantai  fa  beauté ,  je  dé^ 
taillai  avec  chaleur,  tous  les  avan- 
tages de  fa  perfonnc  &:  de  fon  cf- 
prit  ;  j'ajoutai,  en  baiffant  la  voix 
&  les  yeux  :  Je  fens  qu'il  feroit 
dangereux  ,  à  qui  ne  Voudroic 
Tien  aimer ,  ou  k  celui  qui  auroit 
à  rougir  d'être  in£délc  ,  de  voir 
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trop  fouvent  Mademoifelle  dii 
Mez  ,  &c  d'étudier  toutes  fes  bon- 
nes qualitez.  Madame  de  Rofoi 
à  Ton  tour ,  mais  plus  naturelle- 
ment que  moi ,  baiflfa  les  yeux , 
&:  rougit  à  ce  difcours:  je  vis  Ton 
trouble  avec  plaifir  ;  il  me  fit  ju- 
ger qu'elle  donneroit  facilement 
dans  le  piège  que  je  lui  prépa- 
rois. Un  moment  après  le  Maré- 
chal fortit ,  &:  je  le  foivis. 

L'eftime  &:  le  refped  que  j'ai 
pour  Mademoifelle  du  Mez ,  me 
faifoientfentirune  forte  de  hon- 
te dans  l'exécution  de  mon  pro- 
jet j  je  le  trouve? s  indigne  d'un 
cœur  droit  &:  généreux.  Les  re- 
mords précédoient  ma  feinte  ;  je 
condamnois  un  projet  qui  t en- 
doit  à  furprendre  la  liberté  d'une 
perfonne ,  qui  méritoit  fi  bien 
d'être  fincerement  adorée  :  je 
craignois"  que  mes  foins  ne  jet- 
talTcnt   Mademoifelle  du  Mez 

dans 
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dans  une  erreur  capable  de  de- 
venir fatale  à  fon  repos.  L'amour 
propre  n'avoir  nulle  part  à  mon 
inquiétude  ;  elle  partoit  unique- 
ment de  l'appréhenfion  d'avoir  à 
me  reprocher  des  fentimens  trop 
tendres ,  que  j'infpirerois  peut- 
être  à  Mademoifelle  du  Mezifen- 
timens ,  dont  je  n'aurois  pas  été 
digne  ,  Sc  dont  elle  auroit  été  la 
vidime.  Ne  pouvant ,  ne  vou- 
lant pas  même  vaincre  mes  fcm- 
pules ,  je  réfolus  de  me  conduire 
de  manière  qu'il  n'y  auroit  que 
Madame  de  Rofoid'abufée.  Mes 
empreflcmens  ,  que  nuls  foins 
particuliers ,  Se  qu'aucun  de  ces 
difcours  vifs  ou  cmbarrafTcz  que 
diiSte  le  cœur  feul  ,  n'accompa- 
gnoient  jamais  ,  ne  pouvoicnc 
être  regardez  par  Mademoifelle 
du  Mcz ,  que  comme  une  fîmple 
galanterie  due  à  fon  fexe  ;  que 
comme  l'eftet  de  l'cftime  donc 
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;'étois  prévenu  pour  elle ,  &:  da 
plailir  que  je  trouvois  dans  fa 
converfation  ,  en  ciïec  des  plus 
charmantes. 

''  Dès  que  Madame  de  Rofoi 
ètoit  préfente ,  je  me  tenois  au- 
près de  Mademoifelle  du  Mez  ; 
j'avois  toujours  quelque  prétexte 
pour  lui  parler  ;  je  neparlois  qu'à 
elle  5  &:  je  paroiflbis  n'avoir  d'at- 
tention &:  d'emprcflement  que 
pour  elle.  Je   voïois    Tinquiétc 
Madame  de  Rofoi  examiner  tous 
mes  mouvemens ,   regarder  Ma- 
demoifelle du  Mcz  avec  des  yeux 
jaloux  :  je  voïois  aufli  le    deiir 
qu*clle  avoir  de    pénétrer   mes 
vrais  fentimens ,  &  l'eftbrt  qu'elle 
fe  faifoit   pour  cacher  l'intérêt 
qu'elle  y  pouvoir  prendre.    J'a- 
Voiicrai  qu'il  m'en  coûtoit  une 
contrainte  extrême  pour  paroître 
ce  que  je  n'étois  pas.  J'avois  fou- 
irent des  nouvelles  de  Chellesj 
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Mademoifelle  de  Rochcville  en 
reccvoit  prclquc  toiis  les  jours  de 
Madame  de  Rofoi ,  &:  me  ren* 
voïoit  Tes  lettres  :  j'y  voyois  avec 
plaifir  Tes  inquiétudes  Se  Ces  crain^ 
tes  ;  mais  j'étois  fâché  d'y  apper- 
cevoir  des  doutes  :  il  étoit  des  in.'^ 
ftans  où  elle  ne  croïoit  pas  mes 
emprefTemens  pour  la  fœur  d*Al- 
beric  ,  aifflTi  naturels  que  j'aurois 
fouhaité  qu'elle  en  eût  été  per- 
fiiadée.  Comme  elle  penToit  que 
je  croïois  fa  fille  auprès  d'elle ,  &: 
par  conféquent  à  portée .  d'être 
inftmite  par  elle  -  même  de  tout 
ce  qui  fe  pafToit  à  la  Cour  ,  elle 
s*imaginoit  que ,  toujours  amou- 
reux de  Mademoifelle  de  Rofoi, 
je  voulois  la  piquer  ,  èc  efl'aïdc 
par  cette  feinte  ,  de  la  ramener. 
Cette  idée  fort ifioit  quelquefois 
fés  foupçons  ,  fouvent  détruits 
par  l'appréhenfion  que  ma  con- 
duite ne  fût  <^ue  trop  fmcerc. 
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Un  jour  en  paiTant  à  coté  de 
moi,  elle  me  dit  d  un  air  riant,  àc 
alTez  haut  pour  être  entendu  de 
Mademoifelle  du  Mez  ,  auprès 
de  qui  j'étois  ;  Comte ,  je  vous 
en  fais  mon  compliment  ;  vous 
jouez  d'un  air  bien  naturel  le  rô- 
le que  vous  avez  projette  ;  vous 
connoifTez  les  femmes  à  merveil- 
le :  il  faut  bleiler  leur  vanité  pour 
vaincre  leur  caprice.  Embarraf^ 
fé  de  ce  difcours  jjel'aifTaipaf- 
fer  Madame  de  Rofoi  fans  lui  ré^ 
pondre  ^  mais  je  vis ,  avec  quel- 
que peme,Mademoirclle  du  Mcz 
rougir  ,  &c  me  regarder  d*un  air 
inquiet. 

Quelques  jours  après  ,  Mada- 
me de  Rofoi  fortant  de  chez  la 
Reine ,  où j'allois  entrer,  me  fai- 
fit  par  le  bras ,  &:  me  mena  dans 
Tanbrafure  d'une  fenêtre  Je  puis, 
fans  fcrupule  ,  vous  arrêter  ,  me 
^it-ellci  Mademoifelle  du  Mez 
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n'cft  pas  encore  chez  la  Reine  ; 
vous  avez  le  tems  de  m'avolier 
s'il  eft  vrai  qu'elle  Vous  confole 
de  la  légèreté  de  ma  fille.] 'avoue. 
Madame  ,  répliquai-  je  froide- 
ment ,  que  l'inégalité  de  Made- 
moifellc  de  Rofôi  m'a  cfFraié  de- 
puis que  j'ai  pu  y  réfléchir  avec 
moins  de  prévention.  Quoi  î  re- 
prit-elle ,  il  feroit  vrai  que  vous 
n'aimeriez  plus  ma  fille  ?  Parlez- 
moi  naturellement  -,  j'aurois  à  me 
plaindre  ,  fi  vous  vous  déguificz 
avec  moi  :  vous  fçavez  que  je 
vous  aime  ,  &:  avec  quelle  peine 
j'ai  cédé  aux  caprices  d'Alix  ; 
ainfi  ,  je  fierai  volontiers  d'intel- 
ligence avec  vous, pour  l'humi- 
lier à  l'aide  d'une  feinte  très- 
propre  à  la  ramener  en  votre  fa- 
veur. Vous  me  fuppofez  ,  Mada- 
me ,  lui  répondis- je, plus  de  fi- 
nefTe  que  je  n'en  ai  ;  je  fuis  vrai , 
incapable  de  me  contraindre ,  ôJ 

H  iij 
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mes  aftions  ne  font  jamais  que 
IclFet  du  panchant  qui  m'entraî- 
ne. J  aimois  ,  il  eft  vrai ,  Made- 
moifelle  de  Rofoi  j  {es  charmes 
font  féduifans  -,  mais  il  faut  plus 
que  des  charmes  dan  s  une  femme^ 
pour"  rendre  un  mari  parfaitement 
heureux.  Croiez-vous  ,me  repar- 
tit Madame  de  Rofoi  ,  trouver 
dans  Mademoifelle  du  Mez  ce 
que  vous  paroiffez  defirer  ?  Qu'il 
feroit  heureux  de  s'en  faire  ai- 
mer ,  repris^je  vivement  !  La  bon- 
té ,  la  droiture  ,  &:  la  folidité  de 
fbn  caradére  ,  jointes  à  fon  efpric 
&:  à  fa  beauté  ,  font  naître  ce  de- 
£r ,  &:  ne  laiflent  rien  à  fouhaiter 
chez  elle.  Vous  pendez  de  mê- 
me d^Alix  ,  répondit  Madame  de 
Rofoi  :  le  tems  vous  a  défabufc  j 
il  pourroit  aulfi  rendre  ce  mau- 
vais office  à  Elifabeth  du  Mez. 
M'étant  permis  de  la  voir  pfcf- 
quc  auffi  fouvent  que  je  le  fou-- 
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haicc  ,  repartis  -  je  ,  je  pourrai 
dans  quelque  tcms  ,  ou  juftifier», 
ou  détruire  ce  que  vous  paroii- 
fez  penfer  en  ce  moment.  Voilà 
donc  ,  me  dit  -  elle ,  Alix  débar- 
raflée  de  votre  tendrelle.  Le  con- 
feil  que  vous  m'avez  donné  de 
renoncer  à  elle  ,  repliquai-je  ,  a 
été  un  ordre  pour  moi  ;  vous 
avez  eu  même  afTez  de  boncé 
pour  me  confeiller  de  faire  un 
nouveau  choix.  Il  eft  vrai ,  me  rév- 
pondit-elle  ;  mais  vous  ne  faites 
pas  celui  que  j'aurois  voulu  que 
vous  fiflîez  pour  être  parfaite- 
ment heureux.  Je  vis  que  Mada- 
me de  Rofoi  attendoit  ma  répon- 
fe,qui  ne  fut  autre  qu'une  profond 
de  révérence  :  car  voïant  vttïvc 
Mademoifelle  du  Mez,  je  coiin& 
à  elle ,  ÔC  lui  préfentai  la  main 
pour  la  conduire  chez  la  Reinci 
Dès  CQ  moment ,  Madame  àc 
Roioi  alla  a  Chclles.  Ah  î  ma 
H  iiij 
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chère  Rocheville ,  s'ecria-t'ellc 
en  la  voïant  ï  que  je  fuis  à  plain- 
dre 1  Je  fuis  effraïce  des  maux  que 
j'envifage  :  il  n'en  faut  plus  dou- 
ter j  je  me  flattois  en  vam.  Roger 
vient  de  m'avoiier  fa  nouvelle  paf- 
iion.  Non  ;  il  n'aime  plus  Alix  • 
non;  il  ne  m'aimera  jamais. Quoi  î 
je  verrois  Roger  au  comble  de  {es 
vœux ,  tandis  qu'il  me  rendroit 
miférable  ?  Quoi  i  tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  me  fauver  de  la  dou- 
leur de  le  voir  uni  avec  ma  fille  , 
ne  me  laiiTeroit  que  des  remords 
inutiles  ?  Ma  fimefte  paflion ,  qui 
m'a  rendue  injufte ,  barbare  ,  in- 
fidelle  à  mes  engagemens ,  àc  fi 
féconde  en  détours  pour  abufer 
Roger ,  &  Thibault  Ion  père  ,  ne 
me  fervira  -  t'elle  plus  qu'à  me 
tourmenter  ?  Que  de  reproches 
feront  le  fmit  de  mon  égarement» 
Vain  fouvcnir  de  ce  que  je  fus 
autrefois  i  II  ne  me  fert  aujour- 
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d'hui ,  qu'à  augmenter  l'horreur 
que  je  me  fais  2  moi-même. 

Madcmoifelle  de  Rocheville , 
attentive  à  tous  ces  mouvemens , 
faiiît  cet  inftant  pour  tâcher  de 
rappcller  chez  Madame  de  Ro- 
foï ,  cette  vertu  qui  la  rendoit  fî 
cftimable,  &:  toujours  ii  contente 
d'elle-mcme.  Non  !  je  fuis  trop 
irritée  des  obftacles  que  je  trovive 
à  ma  félicité  ,  s'écria-t*ellc ,  pour 
rie  pas  tout  (acrifier  au  dcfir  de 
les  furmonter  :  Non  !  je  ne  veux 
plus  me  fouvenir  que  }e  fus  tou- 
jours vertueufe  ,  puifque  je  ne 
m'en  fouviens  quie  pour  rougir 
de  honte  de  ne  l'être  plus  :  Il  n'cfB 
pas  queftion  ici  de  me  laifïèr  al- 
ler à  de  vains  fcrupuîes,  ni  à  dcj 
timides  fra'icurs  ;  je  me  vois  pciit- 
être  à  la  veille  de  perdre  Roger 
polir  ^màis.  Une  autre  que  m^ 
fille  me  l'enlevcroit  »  Mon  j  jà- 
^auriû  bieû  encore  parer  ce  côii^J 

H  V  ,     L' 
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peut-être,  par  un  autre  plus  £% 
nèfle  ;  ii  n'importe  ;  du  moins^ 
Elifabeth  duMezne  fera  point 
à  Roger.  Je  crois  avoir  pénétre 
que  leComte  des  Barres  eft  amou- 
reux d'elle  i  je  vais  l'inftruire  de 
la  nouvelle  palTion  du  Comte  dq 
Rethel  :  il  fçaura  difputer  &c  dé- 
fendre un  bien  auquel  il  afpire.. 
Malgré  la  valeur  de  Roger  ,  je 
fens  que  je  l'expofe  :  des  Barres 
eft  un  redoutable  ennemi  j  mais 
le  plus  grand  pour  moi  de  tous  les 
malheurs,  n'eft  pas  celui  de  pleu- 
rer la  mort  de  Roger  indifférent, 
ce  feroit  celui  de  le  voir  heureux 
^ux  dépens  du  repos  de  ma  vie., 
Madame  de  Rofoi  ,  après  avoir 
pafTé  tout  le  refte  du  jour  avec 
Mademoifelle  de  Roeheville^ 
après  lavoir  conjurée  mille  fois» 
4e  faire  couler  dans  le  fein  de  fa. 
£lle  y  le  poifon  que  je  verfois  danf^ 
le  fiçn ,  revint  à  Paris  plus  agitée 
que  jamais. 
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Madcmoifcllc  de  RochcvHlc 
m'envoïa  chercher  le  lendemain 
dès  le  jour  naillant  :  elle  m'apprit 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 
I>ans  tous  les  difcours  Se  les  di- 
vers mouvemens  de  Madame  de 
Roibi  5  je  n'cnvifagcois  nulle  efî. 
pérance  de  parvenir  ,  par  aucune 
Yoie  ,  à  pofleder  Alix.  Mon  af^ 
flfdion  écok  extrême  ;  je  ne  fça- 
vois  quel  parti  prendre»  Pour 
achever  de  m'accabler  ,  je  ne 
voïois  point  cette  tendre  Aman- 
te y  je  ne  pouvois  même  efpérer 
de  la  voir.  Je  qnittai  Mademoi- 
felie  de  Rochevillc  ,  pénétré  de 
ma  douleur ,  &  de  celle  où  elle 
me  dit  qu'Alix  s'abandonnoit. 

Le  defTcin  que  la  jaloufe  fii- 
reur  de  Madame  deRo(bi  avoit 
enfanté  ,  ne  me  la  rendoit  pa^ 
plus  odieufe ,-  mais  il  ma  Ta  mon- 
tra cncote  plus  redoutable  pour 
Alix.  Il  julliÉia  ,  dans  mon  eîprk? 

Hv) 
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allarmé  ,  les  juftes  fraïeiirs  que 
MademoifelledeRocheville  nous 
avoitlaifle  entrevoir  à  mon  père 
&  à  moi.  Mes  emprell'emens 
pour  Mademoifelle  du  Mez  , 
m'avoient  donné  occalion  de  re- 
xnarquer  que  le  Grand  Sénéchal 
les  voïoit  avec  chagrin  i  aufli  le 
foupçonnois-je  ,  comme  Mada- 
me de  Rofoi  ,  d'être  épris  des 
charmes  de  la  fœur  du  Maréchal. 
Comme  je  n'étois  point  Ton  Ri- 
val ,  &  que  je  fuis  véritablement 
fon  ami ,  je  me  rc  prochois  de  lui 
lailTer  une  inquiétude  capable  de 
le  tourmenter  :  je  ne  fçais  cepen- 
dant fi  j'aurois  été  affez  généreux 
pour  la  défabufcF  ,  fi  je  n'avois 
voulu  ôter  à  Madame  de  Rofoi , 
l'avantage  qu'elle  prétendoit  ti- 
rer de  fa  perfide  confidence.  Je 
pris  mon  parti  en  revenant  de 
Chellcs  à  Paris;  je  defcendis  chez 
le  Comte  des  Barrçs. 
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Il  étoit  feul  y  il  me  reçut  avec 
une  policefTe  froide,  dont  l'aurois 
été  étonné  ,  fi  je  n*en  avois  pas 
fçû  la  caufe.  Comte  ,  j,e  lis  dans 
vos  yeux  ,  lui  dis- je  ,  que  vous 
me  croïez  votre  Rival  :  ce  dif- 
cours  vous  apprend  que  j'ai  pé- 
nétré votre  lecret.  Oiii  ;  je  crois 
que  vous  aimez  Mademoifelle 
du  Mez  autant  que  je  la  refpedc;. 
mais  je  ne  lui  rends  d'autre  hom- 
mage ,  que  celui  deTcftime  la; 
plus  pure.  La  folidité  de  Ton  ef- 
prit ,  les  charmes  de  fa  converfa- 
tion  ,  me  la  font  rechercher  avec 
plaifir ,  &:  ce  n'cft  qu'à  ces  feuls 
titres  ,  fans  que  le  cœur  y  ait 
part ,  que  je  lui  accorde  la  pré- 
férence fur  toutes  les  autres  jeu- 
nes Beautez  de  la  Cour.  Ce  plai- 
fir mené  quelquefois  jufqu'à  l'a- 
mour ,  répondit  le  Grand  Séné- 
chal. Ne  craignez  rien  ,  lui  re- 
partis-je  i  je  ne  ferai  jamais  vo- 
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tre  Rival.  Madcmoifelle  du  Mex 
efb  trop  charmance  ,  me  dit-il  y 
pour  ofer  ,  fans  témérité ,  afTii- 
rer  qu'on  ne  raimera  jamais.  Sans 
témérité  j  lui  repliquai-je  ,  Gon- 
noiflant  pourtant  tout  ce  que 
vaut  Mademoifelle  du  Mcz  ,  &: 
pénétré  d'cftime  &:  de  refpcét 
pour  elle  ,  je  puis  vous  jurer  que  je 
n*envierai  jamais  que  l'honneur 
de  mériter  de  fa  part  un  pareil 
retour.  Ce  ferment  vous  paroi- 
t-roit  peut  -  être  oifenfant  pour 
l'Objet  qui  a  fçû  vous  toucher , 
fi  je  n'ajoutois  pas  que  mon  cœur 
eft  prévenu  de  la  plus  violente  & 
de  la  plus  délicate  paflion  qui  fut 
jamais.  Reprenez  donc,mon  cher 
Sénéchal,  un  vifige  ferein  :  je  fuis 
votre  ami  ;  cependant,  je  l'avoue^ 
Se  avec  honte ,  un  autre  intérêt 
que  celui  de  remettre  le  calme 
dans  votre  cœur  ,  m'amène  ici  y 
j^  ne  vous  demande  point  votre 
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£ccret;.jc  vous  conjure  reniement 
clc  garder  le  mien  fur  la  démar-» 
elic  que  je  fais  aujourd'hui ,  &: 
fur  l'aveu  que  je  viens  de  vous 
ifaire  ,  que  je  ne  Cuis  point  amoun 
reux  de  Mademoiiellc  du  Mez  , 
parce  que  je  le  fuis  d'im  Objet 
qui  ptut  feul  lui  difputer  l'avan- 
tage qu'elle  remporte  fur  toute 
autre.  Si  vous  êtes  aimé  ,  mon 
cher  Roger  ,  me  dit  des  Barres  ^ 
que  vous  êtes  lïeureux  1  Hé  i  pou- 
vez-vous  ne  le  pas  être  ?J1  cft  vrai, 
continua  -  t'il ,  j'adore  Mademoi- 
felle  du  Mez  :  rinfcniiblc  a  triom- 
phé de  mon  coeur,  &  je  vois  avec 
douleur  combien  ce  triomphe  lui 
ed  à  charge.  Alors  l,c. Grand  Sé- 
néchal me  conta  qu'il  étoit ,  de- 
puis près  d'un  an  ,  épris  des  char- 
mes de  la  Iceur  du  Maréchal, 
qu'elle  le  rcndoit  aufti  oui  heu- 
reux qui!  étoit  pafïionné  j  que 
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égal  à  Ton  amour ,  ne  trouvoientr 
qu'une  froideur  qui  le  dcfefpé- 
roit  ;  mais  que  fa  délicateffe  ne 
pouvoir  confenrir  qu'il  deman- 
dât cette  illuftre  fîile  à  ceux  dont 
elle  dépendoitr  qu'ainfi,  la  Maré- 
chale fa  mçrc^&c  Alberic  fon  frè- 
re 5  ignoroient  fa  paflion.  Vous 
fçavez  à  préfent  ma  foiblefïê  , 
ajouta  des  Barres  ,  Se  Tindifïeren- 
ce  dont  Mademoifelle  du  Mez 
la  punit.  Je  l'avoue  ,  tout  ce  qui 
approche  de  cette  inhumaine  me 
fait  ombrage ,  èc  vous ,  plus  que 
tout  autre  ,  me  paroifïez  redou- 
table. Si ,  fans  y  fonger  ,  vous 
alliez  lui  plaire ,  quel  feroit  mon 
malheur  r  Combien  ne  gémiriez- 
vous  pas  d'être  l'objet  qui  me  fer- 
mëiroit  le  chemin  de  fon  cœur  ? 
votre  amitié  pour  moi,6<:  votre  ef- 
timepoiir  Mademoifelle  duMez, 
exigent  que  vous  facrifiiez^  à  l'un 
&  à  l'autre ,  un  air  d'empifcIFe- 
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ment  qui  pourroit  coûter  cher  à 
tous  les  deux.  Du  moin?  ,  répon- 
dis-jc  au  Sénéchal ,  lailTez  -moi 
avoir  pour  Maderaoifelle  du  Mcz 
les  attentions  &:  les  politefTes 
dues  à  Ton  fexe ,  à  fa  naifTance,  & 
fur  tout  à  fon  mérite.  Soïonstous 
deux  raifonnablcs ,  ajoutai-jc  en 
fouriant.  Peut-on  l'être ,  me  re- 
partit-il ,  quand  on  eft  Amant , 
&c  Amant  malheureux  ?  Je  fentis 
dans  la  fuite  du  difcours  de  des 
Barres ,  un  defir  ardent  que  je  lui 
ouvrifle  mon  cœur  ,  comme  il  vc- 
noit  de  m'ouvrir  le  fiçn.  Outre 
que  fa  confiance  exigeoit  la  mien- 
ne ,  les  circonftances  préfentes 
demandoient  que  je  l'inftruififfe  : 
je  connois  fa  difcrétion  ,  fa  pru- 
dence ,  &:  fon  amitié  pour  moi  j 
de  plus,  je  eraignois  qu'tlne  foup- 
çonnât  ma  bonne  foi ,  &:  que  ce 
ne  fut  la  véritable  raifon  qui  lui 
faifoit   craiiidrc  mes  emprclTc- 
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mens  auprès  de  la  fœur  du  Ma- 
réchaL  Toutes  ces  réflexions  me 
déterminèrent  à  lui  parler  natu- 
rellement ;  je  lui  appris  donc 
tout  ce  que  vous  venez  d'enten- 
dre. Notre  confiance  réciproque 
mit  le  feeau  à  notre  amitié. 

Madame  de  Roloi  exécuta  ce 
qu'elle  avoit  projette  j  mais  des 
Barres  me  fervit  à  merveille  :  il 
lui  dit,  que  il  je  n'^étois  traverfé 
dans  mes  defTcins  que  par  lui ,  je 
pourrois  facilement  arriver  au 
comble  de  mes  vœux  -,.  que  fon 
amitié  pour  moi  le  lui  faifoic- 
defîrer  ,  èc  qu'il  voudroit  même 
pouvoir  contribuer  à  mon  bon- 
heur. Il  eft  aifé  de  comprendre 
quelle  fut  la  mortification  de 
Madame  de  Rofoi  ;  je  ne  fçais 
même  ce  que  luiauroit  fuggeré 
fa  jaloufe  rage,  fans  ce  qui  ar- 
riva. 

Depuis  que  Madame  de  Rofot 
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ctoit  à  Paris,  j'allois  rarement 
chez  elle;  je  prenois  même  il  bien 
mes  mefurcs ,  que  je  ne  la  trou- 
vois  jamais  feule.  Un  jour  que 
j'avois  dîné  avec  le  Maréchal ,  il 
me  demanda  fi  je  voulois  aller 
avec  lui  chez  Madame  de  Rofoij 
j'y  confentis..  Un  moment  après, 
être  entrez  ,  le  Maréchal  fe  Ibu- 
vint  qu'il  avoir  un  rendez-vous  : 
il  fortit  y  èc  me  laifTa  vis-à-vis  de 
Madame  de  Rofoi.  Nous  reftâ* 
mes  tous  deux  embarrafTez  ,  èc 
gardâmes  quelque  tems  le  {ilen- 
ce.  Elle  le  rompit  pour  me  de- 
mander fi  j'avois  véritablement 
des  deffeins  fur  Mademoifelle  du 
Mez.  Si  mes  foins  &c  ma  tendref- 
fe  y  rcpondiS'jc  ,  peuvent  ne  lui 
pas  déplaire ,.  Madame  la  Maré- 
chale&Alberic  feront  bien-tôt  les. 
maîtres  de  me  rendre  le  plus  for- 
tuné des  hommes..  Me  voilà  par 
votre  aveu  .  me  dit-elle  ,  libre 
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dçs  engagemens  que  j'avois  avec 
vous.  J'ai  dérapprouvé  rinjuftice 
de  ma  fille  j  mais  elleeft  toujours 
ma  fille  :  ma  tcndrefTe  pour  elle , 
que  je  violentoîs  dans  le  defTein 
delà  ramener  infenfiblement  à 
vous ,  m'ordonne  a  préfent  de 
lui  choifir  un  époux,  èc  ce  choix 
fera  bien-tôt  fait.  Ce  difcours , 
mon  cher  Raoul ,  fut  pour  moi 
nn  coup  de  foudre  :  il  me  fk  ou- 
blier tous  mes  projets  ;  que  dis- 
jei  j'^oubliai  que  c'étoit  un  piège 
que  Madame  de  Rofoi  me  ten- 
aoit }  qu'Alix  m^avoit  promis 
d'oppofer  à  fà  mère  une  ferme 
réfiftance ,  fi  elle  vouloir  difpo- 
fer  d'elle.  Enfin ,  que  vous  dirai- 
je  ?  Uefprit ,  le  jugement ,  Èa  rai- 
fon ,  tout  céda  à  l'efïroi  mortel 
de  perdre  Alix.  Ah  i  Madame  , 
m'écriai-je  ,  que  voulez-vous  fai- 
re ?  Voulez-vous  que  fz  meure  ? 
Quoi  i  vous    voulez  m'enlever 
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Madcmoifcllc  de  Rofoi  î  Un  au- 
tre la  poiTcdcrGÏt  j  Non  ,  a)ou- 
tai-je  d'un  ton  furieux  ,  la  more 
de  mon  Rival  ou  la  mienne  pré- 
viendra ce  malheur.  Madame  de 
Rofoi ,  prcfque  perfuadce  qu'une 
nouvelle  palîion  avoir  fuccedé 
dans  mon  cœir  à  celle  qu'Alix 
ni'avoit  infpirée,  furprife  de  mon 
emportement,  me  dit  d'un  air 
troublé  !  Eft-ce-là  votre  indiffé- 
rence pour  Alix?  Que  devient 
votre  tendrcife  pour  Mademoi- 
fellc  du  Mez  ?  Sans  répondre  à 
cette  qucftion  ,  je  me  jcttai  à  fes 
pieds ,  &:  lui  dis  :  Madame ,  au 
nom  du  plus  tendre  amour,  ren- 
dez-moi heureux  -,  vous  le  pou- 
vez. Mademoifelle  de  Rofoi  o- 
béira  quand  vous  l'ordonnerez  : 
fa  vertu  m'eft  un  garant  de  fon 
obéïflance.  Faites  -  vous  un  peu 
de  violence  ;  rappeliez  votre  cou- 
rage j  foïezmere.  Souvenez-vous 
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des  volontez  d'un  mari ,  qui ,  du 
Tombeau  ,  vous  reproche  une 
foibleiTe  dont  je  fuis  la  vi<51:ime> 
Alors  je  me  tus  ;  je  regardai  fixe- 
ment Madame  de  Rofoi.  Voïant 
l'extrême  émotion  où  elle  étoit , 
èc  qu  elle  verfoit  quelques  lar- 
mes :  D'où  naît ,  Madame ,  le  dé- 
fordre  où  je  vous  vois ,  lui  dis-je  ? 
Vous  répandez  des  pleurs  i  Qui 
|)eut  vous  les  arracher  ?  Etes- 
vous  ferifible  à  ma  douleur  ?  Eft- 
ce  un  mari  dont  vous  oft'enfez  la 
mémoire  ?  Eft-ce  un  Amant  à  vos 
pieds ,  qui  vous  demande  ou  Ma- 
demoifelle  de  Rofoi  ou  la  mort  ? 
Eft-ce  enfin  une  fille  qui  les  fait 
couler  ?  Parlez  ,  Madame  ,  par- 
lez. Vous  ne  répondez  point  ? 
Quel  cft  donc  ce  miftere?  N'ofez- 
vous  prononcer  que  vous  m'ac- 
cordez ou  me  remfcz  Alix  ?  Hé 
bien  !  Madame  ,  pourfuivis-  je , 
je  ne  quitterai  point  vos  genoux 
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^ue  vous  ne  m'aïez  appris  fi  vous 
me  condamnez  à  vivre  ou  à  mou- 
rir. Madame  de  Rofoi  preflee  , 
ne  pouvant  fans  doute  plus  fe 
contraindre  ,  appclla  un  Page,  &c 
m  ota ,  par  cette  adrefTe  ,  la  li- 
berté de  la  preiTcr  davant^c  ; 
elle  fe  leva  ,  &:  fans  me  regarder 
ni  me  répondre  ,  elle  pafTa  dans 
fon  Cabinet.  Un  moment  après  ^ 
on  vint  me  dire  qu'elle  me  prioit 
de  l'excufer,  qu'elle  fe  trouvoic 
mal  ,  &  qu'elle  avoir  befoin  de 
tcpos. 

Je  n'ctois  pas  encore  forti  de 
<phez  Madame  de  Rofoi  ,  que 
je  fentis  la  faufTe  &:  dangereufc 
démarche  que  je  venois  de  faire; 
Le  défordre  ,  le  trouble ,  le  filen- 
ce  ,  les  pleurs  de  cette  artiiîcieufe 
femme  ,  tout  ne  m'afTuroit  que 
trop  que  je  venois  d'irriter  fa  paf- 
fion  ,  en  lui  montrant  l'excès  de 
la  mienne.  Je  fortis  de  chez  elle , 
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aufll  agité  que  je  la  laifTois  trou- 
blée. Je  révoisà  mon  impruden- 
ce ,  avec  autant  de  honte  que  de 
regret ,  lorfque  tout  d'un  coup  je 
penfai  qu'en  ouvrant  mon  cœur 
au  Roi ,  qui  veut  bien ,  dans  les 
occafions  ,  fe  fouvenir  que  j'ai 
l'honneur  d'être  du  même  fang 
que  la  Reine  fa  mère  ,  je  pour- 
rois  ,  par  fon  autorité  ,  forcer 
Madame  de  Rofoi  à  confentir 
que  je  devinffe  l'époux  d'Alix, 
A  peine  eus-je  conçu  cette  idée, 
que  je  réfolus  de  l'exécuter.  J'al- 
lai chez  le  Roi  ;  nous  devions 
vous  &:  moi ,  mon  cher  Raoul , 
partir  dans  peu  de  jours  pour  nous 
rendre  à  Dijon,  Philippe  ,  qui 
vouloir  m'honorcr  de  quelques 
commiflions  fccrétes,  m'épargna 
la  peine  de  lui  demander  un  mo- 
ment d'audiance  -,  en  me  voiant , 
il  me  dit  de  le-fuivre  dans  fon 
Cabinet  :  c'étoit  pour  me  donner 

■{es 
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fcs  derniers  ordres.  Il  me  char- 
gea de  prendre  cxadcment  1  ccat 
des  forces  du  Duc  de  Bourgogne; 
d'examiner  la  manière  dont  il 
faifbic  ranger  Tes  Troupes  en  Ba* 
caille  ;  d'étudier  Ton  caradére , 
celui  de  fcs  Minières  ^  de  fes  Gé- 
néraux ,  de  fcs  Favoris ,  &c  de  pé- 
nétrer s'il  cfl:  aufll  aimé  de  Tes 
Sujets ,  qu'il  en  efl:  craint.  Je  ne 
puis  vous  exprimer,  mon  cher 
Raoul ,  combien  j'étois  affligé  de 
la  préférence  que  le  Roi  m'avoit 
donnée,  fans  la  demander ,  Se  de 
la  commiiïion  dont  il  m'hono- 
roit.  Cette  commiflion  ,  qui  me 
faifoit  fentiu  toute  fon  eflime  , 
dans  un  autre  tems  m'auroit  char- 
mé ;  mais  voulant  du  moins  pro- 
fiter de  cette  occafion  favorable, 
pour  mettre  ce  Prince  dans  mes 
intérêts,  je  me  jettai  à  fcs  genoux, 
en  le  conjurant  de  m'écouter  ,  61 
de  m'accorder  fa  protedion.  Il 
Tome  I,  1 
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me  fît  relever  avec  bonté ,  &  me 
permit  de  parler. 

L'attention  que  le  Roi  prêtoit 
à  ce  que  je  lui  difois  ,  foutenoit 
ma  confiance  ;  je  n'oubliai  au- 
<;une  des  circonftances  propres  à 
rintérciTer  en  ma  faveur ,  en  mé- 
nageant Madame  de  Rofoi  au- 
tant qu'il  me  fut  poflîble.  Aïant 
cefTé  de  parler,  voici  ce  que  ce 
fage  &  judicieux  Prince  me  ré-' 
pondit ,  d'un  ton  afïedueux.  Re- 
thel ,  comme  votre  ami  je  prends 
part,  à  vos  peines  ;  mais  comme 
votre  Roi,  je  ne  puis  vous  prê- 
ter qu'un  bien  foible  fccours.  La. 
PuifTahce  Souveraine  doit  refpc- 
^àer  la  volonté  d'unpcre  &:  d'une 
mère  aufujetdesétabliflemens  de 
leurs  enfans.  Le  Prince  peut  s'op- 
pofer  à  une  alliance  ou  peu  for- 
table  ,  ou  contraire  au  bien  de 
TEtat  ;  mais  il  ne  doit  ni  ne  peut 
faire  un  choix  contre  le  gré  d'un 
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Chef  de  famille.  Ainfi  vous  n'a» 
vcz  point  d'autre  parti  à  prcn- 
•dre  que  celui  de  fouffrir  ,  d  être 
confiant ,  &:  d'attendre  du  tems , 
ce  qu'il  pourra  obtenir  de  Mada- 
me de  Rofoi.  Elle  a  de  l'cipritjôc 
une  réputation  à  confervcr  :  elle 
eut  toujours  de  la  vertu  ;  cette 
vertu  &:  la  tendrcfTc  maternelle 
triompheront  un  jour.  Tout  ce 
que  je  puis ,  &:  je  vous  le  pro- 
mets ,  c'cft  d'exiger  d'elle  de  ne 
pas  dirpofer  de  fa  fille  fans  me 
confulter.  Vous  fentcz  bien  ,  6c 
peut-être  Madame  de  Rofoi  le 
ï'entira-t'elle  de  mcme  ,  que  le 
principal  objet  de  mon  attention, 
fera  de  prévenir  le  malheur  donc 
vous  êtes  menacé.  Votre  âge  , 
votre  nailTance,  l'amitié  de  votre 
Roi  ,  qui ,  pendant  votre  abfen-» 
ce  ,  veillera  à  vos  intérêts ,  Se  la. 
tendreffe  deMadcmoifclle  deRo- 
4bi^  tout  doit  nourrir  dans  votre 
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cœur  des  eipérances,  qui ,  malgré 
tant  d'obftaclcs ,  ne  feront  pas 
trompeufes.  Je  fus  bien  plus  affli- 
gé que  furpris ,  de  la  fageffe  que 
renfermait  le  difcours  du  Roi,  &: 
malgré  le  peu  d'adouciflement 
que  j'y  trouvois  pour  ma  litua- 
tion,  je  ne  pus  le  défapprouver. 
Je  pafTai  la  nuit  fans  me  cou- 
cher ,  allant ,  venant ,  m'arrêtant 
dans  ma    chambre   comme   un 
homme  égaré.  Tantôt  je  me  re- 
prochois  mon  imbécile  fraïeur 
devant  Madame  de  Rofbi ,  à  qui 
je  venois  de  donner  des  armes 
contre  moi ,  &:  plus  encore  con- 
tre fa  fille ,  ou  plutôt  fa  Rivale  : 
tantôt  je  murmurois  contre   un 
devoir  qui  me  forçoit  à  fuivre 
les  ordres  du  Roi.  J'etois  fur  tout 
dévoré  du  defir  de  voir  Madc- 
moifelle  de  Rofoi  avant  que  de 
m'éloigner.  Je  voulois  l'inftruire 
moi-même  de  tout  ce  qui  fc  paA 
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foit  ;  je  voulois  de  plus ,  pour  me 
laflurer  au  milieu  de  tant  de  nou- 
veaux orages ,  Tentcndrc  me  ju- 
rer encore  quelle  ne  feroit  ja- 
mais qu'à  moi. 

Après  avoir  cherché  long-tems 
de  quels  ftratagcmes  je  pourrois 
me  fervir  pour  pénétrer  jufqu'à 
Alix  ,  j'en  imaginai  un.  Je  par- 
tis ,  des  qu'il  fiit  jour  ,  avec  le 
feul  Clouville  ;  vous  fçavez  la 
confiance  que  j'ai  en  ce  Gentil- 
homme. J'arrivai  dans  le  Village 
deChelles.  Clouville  fut  aufïi- 
tôt  s'informer  Ci  le  Jardinier  de 
l'Abbaïe  n'avoit  pokit  une  fem- 
me j  ou  des  enfans  :  il  fçut  qu'il 
avoit  un  fils  marié  ;  il  fut  le  cher- 
cher ,  le  trouva  &  l'amena.  Je 
commençai  ma  converfation 
avec  lui ,  par  lui  donner  des  mar- 
ques de  ma  libéralité  ,  qui  l'é- 
tonnerent.  Je  lui  dis  cnfuite  de 
trouver  le  raoien  de  me    faire 

liij 
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parler  à  fon  père.  Je  vais  vous 
le  chercher ,  me  répondit  -  il  ;, 
comme  je  travaille  avec  lui  dans 
l^Abbaïe  ,  }'ai  la  liberté  d'y  en- 
trer, &c  je  vais  vous  l'amener. 
Ufne  heure  après ,  je  vis  arriver 
le  père  &:  le  fils.  Je  demandai  au 
bon-homme,en  m'y  prenant  avec 
lui  de  la  même  manière  que  j'a- 
vois  fait  avec  Ton  fils,  s'il  ne  pour» 
roit  point  m'^introduire  dans 
Chelles ,  comme  un  Garçon  Jar- 
dinier dont  il  avoit  beloin.  Le 
bon-homme  ne  m*en  fit  aucune 
difficulté  î  j'avois  trouvé  le  vrai 
fècret  de  les  applanir  toutes  :  il 
me  dit  feulement  qu'il  ne  pou- 
voit  me  faire  entrer  que  le  len- 
demain ,  ajoutant  que  je  pour- 
rois  loger  chez  fon  fils  ,  où  il 
croïoit  à  propos  de  me  cacher.  J'y 
allai  fur  le  champ  ;  car  je  crai- 
gnois  d'être  vu  de  quelqu'un  des 
Gens  de  Madame  de  Rofoi  j  qui 
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pOLivoic  cnvo'kr  à  Chcilcs  :  mais 
je  coumsun  bien  plus  grand  ri{^ 
que  le  lendemain. 

Madame  de  Rofoi  ctoic  partie 
de  Paris  peu  d'heures  après  moi  : 
elle  avoit  couché  dans  l'Abbaïe  , 
elle  étoit  déjà  kvée ,  elle  alloii: 
fe  promener  appuïce  furMade- 
•  moi{cllc  de  Rocheville,lorfque  je 
me  trouvai  prefque  vis-à-vis  d'el- 
le, marchant  à  côté  du  bon-hom- 
me qui  me  conduifoit  dans  Ten- 
clos  du  Couvent.  La  rencontre 
de  Madame  de  Rofoi  me  caufa 
un  trouble  extrême  ;  \e  tremblai 
qu'elle  ne  me  reconnût  ;  elle  me 
regarda  en  pafl'ant  ;  mais  mon  dé- 
guifementj  Se  un  ^tk  détour  que 
;e  pris  comme  par  refpcâ: ,  l'em- 
pêchèrent de  me  diftinguer. 

Mo  voilà  donc ,  les  inftrumens 
dejardnlage  à  la  main  d'une  fa- 
çon a^ez  mal-adroite  -,  mais  lé 
bon-liomme  m'apprenoit  à  îttcit 

1  iii^ 
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fervir.  Je  lui  dis  de  me  mener 
dans  l'endroit  où  Te  promenoient 
les  Penfionnaires ,  &:  de  m'y  laif- 
fcr  leul  ;  il  le  fît  :  il  me  marqua 
l'ouvrage  que  je  ferois ,  ou  que  je 
ieindrois  de  faire.  Quelques  heu- 
res après ,  je  vis  arriver  Made- 
moifelle  de  Refoi  feule.  Quelle 
fut  rpon  émotion  en  la  voïant  » 
Elle  pafTa  prefque  à  côté  de  moi , 
&  fans  me  regarder ,  elle  gagna 
une  allée  très  -  couverte  ,  où  le 
jour  perçoit  à  peine.  Je  la/uivis 
de  loin.  Quand  elle  fut  au  bout 
de  l'allée  ,  elle  fe  retourna  pour 
faire  encore  le  même  chemin  ;  je 
continuai  le  mien  pour  aller  droit 
à  fa  rencontre:  elleme  regarda  ve- 
nir à  elle  j  je  vis  qu'elle  m'exami- 
noit  ,  &:  qu'elle  rougiflbit.  Je 
m'arrêtai ,  je  tirai  de  ma  poche 
une  boëte  d'or  que  fon  pcrc  m'a- 
voit  donnée  ;  à  peine  l'eut-olle 
apperçùç ,  qu'elle  me  dit ,  d'une 
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voix  bafTe  Se  tremblante  :  Quoi  » 
c'eft  vous ,  Comte  >  Quoi  i  c'efl: 
vous ,  divine  Alix ,  repliquai-jc 
en  m'avançant  vers  elle  ?  Ah  » 
Comte ,  reprit-elle  ;  à  quoi  m'ex- 
pofez-vous  ?  ma  mère  eft  ici.  Je 
k  fçais  y  lui  dis-je  ;  mais  ne  crai- 
gnez rien  ,  écoutez-moi.  Que  je 
vous  écoute  ,  me  répondit-elle  » 
pouvcz-vous  l'exiger?  Si  j'étois 
lurprife  feule  avec  vous ,  fi  l'oa 
foupçonnoit  votre  dégiiifcment , 
que  deviendrois-jc  i  que  penfe- 
roit-on  r  Vos  craintes  ,  Made- 
moifelle ,  repartis- je ,  feront-elles 
toujours  plus  fortes  que  votre  ten- 
dreffc  ?  Ne  lui  facriiîerez-vous  ja- 
mais rien  >  Eft-ce  là  comme  ork 
aime?  Je  ne  me  plains  pas  de 
vous  trop  aimer,  reprit-elle,  quel- 
ques maux  que  j'endure  pour 
vous  j  mais  vous  ,  pouvez-vous 
vous  plaindre  fans  injuftice  ,  que 
je  ne  vous  aime  pa§  aiTez  ?  Hél^^  i 

Iy 
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ajouta-t'elle ,  ma  tendrcfTe ,  mal- 
gré les  malheurs  qui  la  fuivent  ^. 
fait  le  bonheur  de  tous  les  inftans: 
de  ma  vie  i  Mais ,  Comte  ,  mal- 
gré le  plaifir  que  je  fens  à  vous 
voir ,  il  faut  que  je  vous  quitte  ?: 
je  vous  écouterois  avec  trop  d'in- 
quiétude. Ma  mère  va  partir  ;  je- 
vais  revenir  avec  Rocheville ,  at- 
tendez-moi dans  cette    même 
allée.  Je  ferai  bien-tôt  de  retour, 
dit-elle,  en  me  regardant   avec 
une  tendrefTe ,  qui  me  fit  fentir, 
qu'accablé  des  plus  grands  mal- 
heurs ,  il  peut  être  pour  l'homme 
des  inftans  heureux. 

Vous  m'intéreflez  toujours  da- 
vantage pour  Mademoifelle  de 
Rofoi ,  dit  le  Sire  de  Couci  ;  je- 
lui  trouve  ,  dans- toutes  les  occa- 
fions ,  une  vertu  &  une  fimplici- 
té  qui  me  charment.  Sa  vertu 
n*eft  point  farouche,  &:  fa  /impli- 
cite montre  un  fi  beau  naturel  âii 
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tant  d'cfprit ,  qu'il  feroic  à  fbii- 
haicer  ,  pour  le  bonheur  des 
hommes  ,  que  toutes  les  femmes 
fullcnt  dun  caradcre  fcm- 
bkblc  à  celui  de  votre  divine 
Alix.  Nous  refpcderions  leur 
vertu  ,  &:  nous  n'aurions  jamais 
à  nous  défier  de  leur  cfprit ,  lorf- 
que  leur  beauté  nous  alî'erviroit  : 
mais ,  fi  j'admire  Alix  dans  fa 
fimplické  ,  l'artifice  de  Madame 
de  Rolbi  m'étonne.  Quelle  a- 
dreffc  :  Quel  art  1  Cependant  je 
lui  fcais  gré  d'avoir  pu  vous  taire 
fa  pafiion.  La  mienne  dont  elle- 
vo'ioit  toute  la  violence ,  rcpric 
le  Comte  de  Rechel  î  l'hor-reur 
que  la  fienne  m'auroit  infpirée  j 
les  reproches  outragcans  qu'elle 
craignoit  d'elTuïer  ;  la  honte  de 
prononcer  wn  jte  vous  aime,  a*r 
moment  que-  j'étois  à  ^c%  pieds 
pour  lui  demander  ou  Alix  ou  R 
Hiort  i  ia  vanité  enfin  ,  qu*  ^ 
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routcnoit  contre  fa  propre  foi^ 
blcfTe  ,  voilà  les  railbns  quionr 
donné  à  Madame  de  Rofoi  la  for- 
ce de  fe  taire  ,  &c  ce  font  aufîl 
celles  qu'elle  dit  à  Mademoifelle 
de  Roche  ville.  Sans  fe  croire  ai- 
mé,  continua   Roger,  on    peut 
avouer  qu'on  aime,{i  nous  croions 
ce  que  nous  aimons,  libre  de  tout 
engagement  ;  alors   refpérance 
triomphe  de  la  vanité  :  mais   la 
eerticude  d'une  forte  pafTiondans 
le  cœur  de  ce  que  nous  adorons, 
«n  irritant  la  nôtre  ,  nous  donne 
Ja  force  de  nous  taire.  Il  eft  vrai , 
répondit  Raoul  ;  cependant  ce 
pouvoir  fur  elle-même  dans  Ma- 
xiame  de  Rofoi,  pouvoir  bien  être 
l'effet  d'une  vertu  dont  l'amour 
n'avoir  pas  entièrement  triom- 
phé.:, mais  je  vous  interromps , 
mon    cher  Roger  ;    retournons 
promptement  retrouverAlixdans 
cettç  allée  3  où  elle  doit  revenir. 
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Elle  y  revint ,  reprit  le  Comte 
de  Rethcl ,  avec  la  fidclle  Ro- 
chevillc.  Aurcz-vous  la  patien- 
ce ,  nous  dit  cette  amic^  d'écou- 
ter ce  que  j'ai  à  vous  dire ,  &:  qu'il 
faut  que  vous  fçachiez  l'un  & 
l'autre  ?  Parlez ,  lui  dînies-nous 
tous  les  deux  en  même  tems. 

Alors  Madcmoifellc  de  Roche- 
ville  nous  apprit  ,  que  Madame 
de  Rofoi  ne  pouvoit  fe  pardon- 
ner le  défordre  où  je  Tavois  vue  j 
que  le  défcrpoiroù  j'ctois  tombé, 
portoit  le  lien  au  dernier  excès  > 
qu'elle  craignoit  que  je  n'euffe 
pénétré  (a  tendre  (le  ;  qu'elle  ve- 
noit  de  prendre ,  malgré  elle ,  la 
réfolution  de  marier  Mademoi- 
Telle  de  Rofoi ,  pendant  que  je 
feroîs  au  Camp  de  Bourgogne , 
pour  que  je  nefufTe  inftruit  de 
mon  malheur  que  lorfqu'il  feroit 
iàns  remède.  Je  veux  plus  ^  m'a- 
t'elle  dit ,  ajouta  M^'^dc  Roclie^ 
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ville  ;  je  veux  qiie  l'époux  de  ma; 
fille  me  délivre  de  fa  préfence  à. 
kCour,oùma  jaloufe  tendreffe 
ne  pourroit  le  fouflfrir..  Je  veux 
ôter  en  même  tems  à  Roger  ,  &c 
refpérancc  &:  la  vue  d'un  Objet 
trop  aimé  :  jufqu'à  ce  moment 
je  tremble  :  Roger  doit ,  ou  peut 
foupçonner  que  ma  fille  n'cft 
point  avec  moi  ;  il  peut  décou- 
vrir le  lieu  qui  la  lui  cache; il 
peut  y  pratiquer  quelque  intel- 
ligence. Ah  I  ma  chère  Roche- 
ville  ,.  s'écria-t*elle  îje  ferois  per- 
due ,{i  Roger  découvroit  que  ma 
fille  ,  toujours  occupée  de  fa  paf- 
fion,  gémit ,  comme  lut,. de  ma 
cruauté.  Dès  cet  inÉantv  il  ne 
pourroit  méconnokre  mon  a- 
mour  dans  mes  in  juftcs  violences. 
Songe  que  c'eft  à  toi  feule  que  j'ai 
confié  ma  fille  ;  obfervc-la  tou- 
jours :  je  crains  tout  ;  Rcligieu- 
fes  j,.  Penfionnaircs  ^  Ouvriers  ^ 
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Domeftiqucs ,,  tout  m'cll  riifpcâ:». 
Voilà  ,  pOLirfuivit  Madcmoi- 
fellc  de  Rochcville  „  les  craintes 
&:  les  projets  de  Madame  de  Ro- 
foi  r  projets-  qi^elle  va  exécu- 
ter. C'eft  à  vous ,  Comte ,  à  pa- 
rer le  coup  prêt  \;i  partir  ;  & 
e'cftà  vous  , dit-elle  à  Mademoi- 
selle de  Rofoi  ,  à  féconder  le 
Comte.  Penfez-y  bien  r  prépa- 
rez-vous ou  à  montrer  aflcz  de 
fermeté  pour  rcfifter  aux  volon- 
tez  d'une  mère  abfoluc  ,  ou  afTcz 
de  courage  pour  immoler  leCom- 
tc.  Alix  ,  m'écriai-jc  tout  tranf- 
porté ,  que  nous  allons  paier  cher 
la  réliftance  que  vous  m'avez  op- 
pofée  à  Rofoi  r  L'occaiion  étoic 
j6,vorable  ^,  elle  cft  perdue.  Hé- 
las» comment  la  retrouver?  Ne 
me  reprochez  point ,  me  dit  Alix 
toute  en  pleurs  ^  d'avoir  trop 
écouté  un  devoir,  dont  ma  gloire 
&:  la  votre  m'ordonnent  d'être 
touiputs  cfclavc  Oui  i  vous  êtos 
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le  premier  obfiet  de  îa  réiiftance 
que  je  vous  oppo ferai  toujours  :  je 
veux  me  eonibrver  digne  de  vous^ 
Mais ,  cher  Comte ,  ajouta-t'elle, 
ne  perdons  pas ,  en  regrets  inuti- 
les,des  moraens  fi  précieux  j  cher- 
chons un  remède  ànosmaux.Je 
fuis  trop  allarmée  du  péril  qui 
nous  menace ,  pour  ne  pas  hazar- 
der  ce  qui  peut  le  plus  irriter  ma: 
mcre  contre  moi.  Voïez-la ,  di- 
tes-lui que  vous  avez  découvert 
que  j 'et ois  à  Chelles,  que  vous 
le  fçaver  de  Raoul  de  Couci , 
dont  la  fœureft  dans  cette  Ab- 
baïe. Dites-lui  le  ftratagéme  donc 
vous  vous  êtes  fervi;  ajoutez  que 
VOUS'  m'avez  vue  ,  que  je  vous  ai 
avoiié  ma^  tendreffe ,  &:  la  dou- 
leur que  je  rcflens  de   voir  fcs 
deilèins  contraires  à  notre  bon- 
heur.   Reprochez-lui  la  rigueur 
dont  elle  me  traite  ,  pour  me  con- 
traindre à  renoncer  à  vous  :  fur 
tout  dites-lui  le  défefpoir  où  vous 
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m'avez  trouvée  ,  de  ce  qu  aïant 
paire  vingt-quatrc  heures  ici ,  elle 
n'a  pasdaig.né  me  voir.  Je  fui- 
vrai  votre  confeii  ,  lui  dis-je  ; 
mais  quel  fiiccès  pouvez-vous  en 
attendre  ?  L'avantage  d'ôter  à  ma 
mère  le  prétexte  dont  elle  fe  fert, 
me  répondit  Mademoifelle  de 
Rofoi  ,  &:  celui  de  pouvoir  la 
prcfTer ,  en  votre  nom  èc  au  mien, 
de  tenir  fes  engagemens.  Hélas  î 
repartis-je,cet  avantage  va  m'êtrc 
interdit  !  Ah  !  divine  Alix  ,  vous 
ignorez  jufqu'oii  va  mon  mal- 
heur i  Un  cruel  devoir  m'ordon- 
ne de  partir  ;  je  vais  vous  per~ 
dre  de  vue  ,  &:  mon  abfence  don- 
nera contre  nous  à  Madame  de 
Rofoi ,  des  armes  dont  elle  ne 
fçaura  que  trop  bien  fe  fervir^ 
Alors  j'inftruiiis  Alix  des  ordres 
que  je  venois  de  recevoir  du  Roi, 
&:  de  la  confidence  que  j'avois  fai- 
te à  ce  Prince.  La  confidence  que 
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vous  avez  faite  au  Roi,mc  dit  A- 
lix;  la  bonté  avcG  laquelle  il  l'a  re- 
çue y  le  difcours  qu'il  doit  tenir  à 
ma  mère  j,  la  première  démarche 
de  violence  qu  elle  tentcroit  con- 
tre nos  intérêts ,  dont  j'inftruî- 
rois  d'abord  ce  Prince  ;  enfin  le 
retour  prochain  de  mon  Oncle  j 
tout  cela  joint  enremble,me  don- 
ne de  la  hardiefTe  ,  &c  doit ,  en 
vous  éloignant  de  la  Cour ,  vous 
donner  quelque  tranquilité.  Al- 
lez ,  cher  Comte ,  allez  confon- 
dre ma  mère  ;  mais  cachez  -  lui 
que  vous  avez  vu  notre  chère  àc 
iîdelle  amie.  Dites-lui  que  vous 
êtes  entré ,  que  vous  m'avez  par- 
lé, &  que  vous  êtcsUbrti  pen- 
dant qu'elle  etoit  avec  elle.  Je 
ferois  perdue ,  Ci  elle  la  fbupçon- 
noit  I  elle  me  priveroit  fur  le 
champ  ,  de  la  eonfolation  de  l'a- 
voir auprès  de  moi  ;  &:  que  de- 
vicndtois-je  ^  Avec  qui  parlerais- 
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je  de  vous  àc  de  nos  malheurs  l 
Allez  ,  cher  Comte ,  ne  perdez 
pas  un  moment.  Que  ma  merc 
vous  voie  à  Paris  prefque  auflî- 
tôt  qu'elle  y  arrivera  ,  &c  demain 
informez-moi  de  tout  ce  qui  fc 
fera  pa{ïe.  Hélas  »  s^écria-t'elle , 
que  le  plaifir  que  j'ai  de  vous  voir, 
me  fait  fentir  vivement  la  dou- 
leur d'en  être  privée  i  Je  ne 
vous  verrai  plus.  Vous  allez  par- 
tir pour  exécuter  les  ordres  du 
Roi  -,  mais  il  le  faut  :  que  dis- je  > 
quand  même  vous  ne  vous  éloi- 
gneriez pas ,  je  ne  vous  verrois 
plus  :  l'aveu  que  vous  allez  faire 
a  ma  mère  ,  vous  en  ôteroit  les 
moiens  j  mais  j'en  efpere  beau- 
coup. Adieu ,  cher  Comte  }  allez 
travailler  à  vaincre  le  malheur 
qui  nous  pourfuit. 

Depuis  ce  tendre  adieu ,  jus- 
qu'au moment  où  je  quittai  Ma- 
dcmoifcUc  de  Rofoi  j  il  y  eue 
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plus  d'une  heure  d'intervalle.  Me 
falloit-ii  moins  de  tems  pour  la 
remercier  de  fes  bontez  ,  pour 
lui  marquer  mes  tranfports  ,  pour 
lui  exprimer  avec  quelle  inquié- 
tude j'allois  m'éloigner  ,pour  lui 
faire  répéter  que ,  malgré  les  ten- 
tatives &c  les  efforts  de  fa  cruelle 
mère,  elle  ne  feroit  jamais  qu'à 
moi  ?  Enfin  après  lui  avoir  juré 
mille  fois  que  jel'adorois  ,nous 
nous  féparâmes.  Je  la  vis  s'éloi- 
gner avec  un  regret  êc  une  dou- 
leur inexprimable  i  lorfque  je 
l'eus  perdue  de  vue  ,  j'allai  re- 
trouver mon  Introducteur ,  que  je 
priai  de  me  faire  fortir  prompte- 
menr. 

Je  revins  à  Paris  d'une  vitefTe 
extrême.  J'allai  auffi-tôt  chez  Ma- 
dame de  Rofoi  ;  elle  étoit  feule. 
Je  lui  dis,  en  l'abordant:  Il  ne 
refte  plus  chez  vouç  ,  Madame , 
ûullc  trace  de  cette  indifpoUtiou 
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ïùbite  qui  vous  prit  avant  hier  j 
fans  douce  l'air  de  ChcUes  vous 
a  fait  du  bien  ?  Qui  vous  a  in- 
ilruic  ,  me  dit  Madame  de  Rofoi 
toute  troublée ,  que  ma  fille  cft 
à  Cliellcs  ,  Se  que  j'ai  été  lavoir? 
Dites ,  Madame  ,  repliquai-je  , 
que  vous  avez  été  voir  votre  fi- 
dcUe  Roche  ville.  Quoi  !  pour- 
fuivis-je ,  vous  avez  eu  la  cmau- 
té  de  palier  vingt-quatre  heures 
à  Chelles  fans  voir  Mademoi- 
fcUc  de  Rofoi  ?  De  quel  crime 
la  punifTez-vous .'  Et  vous,  me  re- 
partit-elle avec  fierté  ,  de  quel 
droit  m'en  demandez-vous  com- 
pte? Du  droit  ,  lui  répondis-je 
vivement ,  qu'im  pcre  ,  vous  &: 
Mademoifclle  de  Rofoi  me  don- 
nent. Je  vois  votre  étonnement , 
Madame  j  vous  cherchez  dans  ce 
moment  de  quelle  manière  je 
puis  avoir  été  inftmit.  Hé  bien  i 
fc  vais  vous   l'apprendre.  Nous. 
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étions  dans  Chelles  en  même 
tcms ,  vous  au  dehors  avec  votre 
bicn-aimée  Rocheville,  moi  dans 
l'intérieur  ,  où  le  hazard  m'a 
d'abord  fait  trouver  Madcmoi- 
felle  deRofoirc'eft  en  vain  qu'elle 
a  voulu  m'éviter.  Quoi  i  me  dit 
Madame  de  Rofoi  d'une  voix  ef- 
fraïée,vous  êtes  entré  dans  Chel- 
les ?  Vous  avez  vu  ma  fille?  Juftc 
Ciel  i  s'écria-t'elle  ,  quel  coup 
imprévu  ]  Vous  êtes  entré  dans 
Chelles  ?  Vous  avez  vu  ma  fille  ? 
Oui ,  Madame,  rcpliquai-je  ,  j'ai 
fcù  m'ouvrir  les  portes  du  Cou- 
vent î  oiii ,  f  y  fiiis  entré  ce  ma- 
tin ,  dans  le  moment  ,  qu'ap- 
puïée  fiir  MademoifcUe  de  Ro- 
-cheville ,  vous  alliez  vous  pro- 
mener. 3'ai  pafle  fous  vos  yeux  : 
vous  m'avez  regardé  ,  mais  un 
déguifcment  vous  a  fait  me  mé- 
connoître.  Quoi  !  Madame  ,  c'cft 
vous  qui  me  refufcz  Mademoi- 
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fellcde  Rofoii  Elle  cfl: ,  comme 
anoi ,  pcrmcttcz-moi  de  le  dire , 
la  vidimc  de  votre  injuftice.  Hé- 
las !  fa  foLimiiTion  à  vos  ordres 
cruels  ,  mon  refpcâ:  pour  vous , 
ne  vous  ont-ils  jamais  reproché 
tant  de  rigueur  ?  Vous  ordonnez 
^1  Madcmoirellc  de  Rofoi  de  re- 
noncer à  notre  union  :  fa  dou- 
leur ,  fcs  larmes ,  mon  dcrefpoir  , 
n'ont   pu  vous  attendrir.  A  qui 
donc ,  Madame  ,   me   facrifiez- 
vous  ?  Quel  eft  l'heureux  mortel 
que  vous  me  préferez ,  au  mé- 
pris de  vos  engagemcns   &:  du 
bonheur  d'une £lle  unique?  Ali! 
Madame  ,  ajoutai  -  je  ,  pouvez- 
vous  ne  pas  écouter  la  pitié  ,  la 
nature,  &:  votre  gloire  ?  Serai-jc 
enfin  alVez   infortuné  ,  pour  ne 
plus  trouver  en  vous  Madame  de 
Rofoiî  Qu'eft-clle  donc  devenue, 
cette  femme  il  refpcdable  &:  fi 
jaloufe  de  fes  devoirs?  Parlez, 
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Madame  ;  prononcez  fi  je  dois 
vivre  ou  mourir.  Je  ne  fçaurois 
nie  plaindre ,  me  répondit-elle  , 
des  moïens  que  vous  avez  em- 
ploÏGZ  pour  voir  ma  fille  ,  &:  je 
lens  que  je  dois  lui  pardonner  fa 
foibielTe.Tout  ce  que  je  craignois 
vient  de  m'arriver ,  s'écria-t'elle  î 
Vous  voilà  inllaiit  que  je  m'op- 
pofois  feule  à  votre  bonheur ,  que 
ma  fille  vous  aime  ,  que  je  vous 
trompois  :  vous  voilà  enfin  muni 
contre  moi ,  des  feules  armes  que 
je  redoutois.  Elle  garda  un  mo- 
ment le  filence  ,  les  yeux  baiffez 
&  remplis  de  pleurs  ;  puis,  me  re- 
gardant fixement ,  elle  me  dit  : 
Comte  ,  fo'iez  affcz  généreux 
pour  m'cpargner  les  reproches 
que  ma  fille  vous  a  mis  en  droit 
de  me  faire  ;  je  ne  pourrois  les 
foutenir  ,  vous  m'en  avez  déjà 
trop  accablé  :  j'efpere  qu'ils  fe- 
ront leur  «ffct.  Oui  ;  je  fcns  qu'ils 

rappellent 
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rappellent  dans  mon  amc  les  fcn- 
timcns  de  la  nature  ,  &:  ceux  de 
ma  gloire ,  à  qui  vous  demandez 
compte  ,  avec  raifon ,  de  mon  in- 
juftice:  ce  ne  fera  pas  vainement; 
mais  j'ai  pris  des  engagcmens 
qu'il  me  faut  rompre  ,  &:  ce  n'eft 
pas  l'ouvrage  d'un  jour;  le  tems 
îèul  peut  furmonter  les  obftacles 
qui  s'oppofent  à  votre  bonheur. 
Ne  me  répondez  rien ,  pourfui- 
vit-cUe  ,  voïant  que  je  voulois 
kii  parler  ;  retirez-vous ,  efpérez, 
fiez-vous  au  defir  extrême  que 
f  ai  de  réparer  tous  mes  torts. 
Oui  ,  je  les  réparerai  ,  dit-elle 
d'un  ton  animé:  je  ne  vous  dis 
rien  de  plus  ;  attendez  de  mes 
nouvelles ,  dans  peu  vous  aurez 
des  preuves  de  ce  que  je  veux 
faire  en  votre  faveur.  Après  ces 
motSjClle  me  quitta^ô^:  paiTa  dans 
fon  Cabinet. 

Je  me  retirai  chez  moi  plus 
Tûme  Is  K 
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agité  que  jamais  :  je  n  ofois  me 
flatter  que  les  fentimens  géné- 
reux 5  &;  les  remords  dont  Mada- 
me de  Rofoi  venoit  de  fe  parer , 
fuffent  fmceres.  Je  tremblois  que 
fous  refpérance  d'un  retour  fur 
elle-même ,  elle  ne  me  cachât 
quelque  nouveau  trait  ,  que  {es 
détours  &:  fcs  foins  ne  me  per- 
mettroient  ni  de  prévoir  ni  de 
parer.  Mais  que  devins- je  le  len- 
demain !  J'avois  envoie  Clou- 
ville  à  Chelles  j  il  revint,  èc  m'ap- 
prit que  Mademoifclle  de  Rofoi 
&:  Mademoifclle  de  Rochevillc 
n  étoient  plus  dans  l'Abbaïc  -,  que 
Madame  de  Rofoi  étoit  venue 
les  chercher  la  veille  ,  de  même 
affez  avant  dans  la  nuit.  Je  fuis 
perdu ,  m'écriai-je  î  je  n'ai  plus 
d'efpérance  ]  C'en  eft  fait  :  Ma- 
dame de  Rofoi  vient  de  me  por- 
ter le  coup  mortel.  Alix  n'eft 
plus  à  Chelles  :  jufte  Ciel  i  Oà 
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Tâ-t'clle  menée  ?  Où  la  trouve- 
rai-je  ?  Comment  découvrir  le 
lieu  qui  me  la  dérobe  ?  Ah  !  ma 
chère  Rocheville,  nous  abandon- 
nercz-vous  ?  Quoi  •  Madame  de 
Rofoi  triomphera  î  La  perfide  ne 
m'a  montré  une  ame  fenfible  à  la 
pitiéj&capable  d'un  effort  de  ver- 
tu, que  pour  exécuter  plus  fure- 
ment  un  projet  cfïroïable.  J'étois 
agité  de  tous  ces  mouvcmens , 
lorfqu'un  Page  de  Madame  de  Ro- 
foi vint  me  prier  de  fa  part,  de  ve- 
nir chez  elle  :  j'y  volai,  &c  j'y  volai 
dans  la  réfolution  de  l'accabler  des 
reproches  les  plus  outrageans. 

J'entre  avec  un  air  farouche  / 
mais  quelle  fut  ma  furprife ,  lorf- 
que  je  vis  Alix  Se  Mademoifelle 
de  Rocheville  à  côté  de  Madame 
de  Rofoi  !  Voïez ,  Comte  ,  me 
dit-elle  en  me  montrant  fa  fille , 
voicz  le  premier  pas  que  je  fais 
en  votre  faveur  i  je  ne  le  fais  pas 
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pour  Teculer,  Â  peine  m'eùces- 
voLis  quittée  hier,que  j'allai  cher- 
cher ma  fille.  Je  ne  lui  ai  point 
fait  de  crime  de  l'aveu  qu'elle 
TOUS  a  fait.;  votre  tendrefTe  àc  la 
tienne  font  fon  excufe  ,  S>C  me 
font  connoîtrc  que  je  ne  dois 
plus  m'oppofer  à  votre  commun 
bonheur.  Je  me  rends  ;  mais  de 
fortes  raifons  me  font  exiger  de 
vous  un  facrifice.  J'avoue  que 
j'avois  des  deffeins  peu  confor-« 
mes  aux  vôtres ,  &;  dont  je  vois , 
peut-être  avec  douleur ,  la  réuflite 
impolïible.  J'y  renonce  j  le  rcf- 
ped  que  je  dois  avoir  pour  moi- 
même  ,  l'exige  :  mais ,  je  vous  l'ai 
déjà  dit ,  il  me  faut  du  tems  pour 
rompre  les  cngagemens  que  j'ai 
pris.  J'ai  befoin  de  votre  abfen- 
ce  pour  y  travailler  avec  fuccès  : 
votre  préfence  déconcerteroit 
mes  mefurcs.  Eloignez  -  vous  ; 
votre  intérêt ,  icelui  d'Alix  ,  le 


DE  PhIXIPTE-AugUSTE.   ILI 

mien ,  votre  bonheur  enfin  ,  le 
demandent..  Je  vois  Comte  , 
ajouta-t'elle ,  combien  vous  mur- 
murez intérieurement  de  ce  que 
j'exige  de  vous  r  vous  vous  défiez 
peut-être  de  ma  fincérité  j  ralTu- 
rez-rvous  ;  vous  avez  intérciTé  ma 
gloire  y  vous  m'avez  fait  rougir  y 
j'en  fiiis  encore  dans  la  confufion  : 
c'en  eft  trop  pour  une  femme 
telle  que  moi ,  d^avoir  rougi  une 
fois  en  fa  vie.  Ne  craignez  rien  t 
partez  fans  inquiétude  ,.  pour  le 
Camp  de  Bourgogne  :  mais  j'exi- 
ge de  vous  de  ne  pas  revenir  que 
je  ne  vous  l'aie  permis  ;  peut-être 
avant  fix  mois  vous  rappellerai- 
je  ,  &  je  ne  vous  rappellerai  que 
pour  afTiirer  à  jamais  votre  bon- 
heur. Ma  fille  reftera  auprès  de 
moi ,  je  vais  la  préfenter  à  leurs 
Majeftez  :  vous  pouvez ,  fans  en 
ctre  allarmé^la  fçavoir  à  la  Cour  ; 
ià  tendrcfTe  ,  &:  laréfiftance  que 
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je  lui  permets  de  m'oppofer ,  {t 
f  avois  des  defTeins  contraires  à 
vos  intérêts ,  doivent  vousraflu-. 
rer. 

Si  je  ne  pouvois  fonger  fans 
trembler  que  le  Camp  de  Bour- 
gogne me  retiendroit  peut-être 
deux  mois  abfent  de  la  Cour ,  ju- 
gez ,  mon  cher  Raoul  ,  combien 
je  fus  effraie  du  long  terme  que 
Madame  de  Rofoi  mettoit  à  mon 
éloignement.  Je  lui  dis  :  Quoi  r 
Madame  ,  vous  m*ordonnez  de 
m'abfenter  pour  un  tems  fî  con- 

fidérable  ?  Ah  ï  par  pitié Je 

crois  que  ma  mère ,  dit  Made- 
moifelle  de  Rofoi  en  m'inter- 
rompant  ,ne  défapprouvera  pas 
que  je  rompe  le  filence  :  elle  me 
permettra  de  vous  conjurer  de 
n'écouter  que  le  refpeâ:  &c  la  fou- 
mifïion  que  vous  devez  avoir 
pour  fes  volontcz.  Ah  •  Comte  , 
pouvons-nous  alfez  païer  le  par- 
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don  de  ma  faute  ?  Si  vous  fçaviez 
avec  quelle  douceur  ma  merc  m'a 
remontré  que  j'avois  oublié  mon 
devoir ,  en  vous  avouant  ma  ten~ 
dreffe  !  avec  quelle  bonté  elle 
m'a  reçue  dans  îes  bras ,  vous  fe- 
riez convaincu  que  le  feul  defîr 
de  nous  voir  heureux  Se  fa  pm- 
dence  ,  lui  font  vous  prefcrire 
une  abfence  {i  longue.  Oui ,  con- 
tinua-t'elle  en  fe  jettant  aux  ge- 
noux de  Madame  de  Rofoi ,  Se 
en  lui  baifant  les  mains  ;  oiii ,  j'ai 
retrouvé  ma  mère  !  ce  qui  dévoie 
l'irriter  contre  moi ,  me  l'a  ren- 
due toute  entière  ;  elle  m'a  par- 
donné ma  conftance  à  vous  aimer. 
Que  dis-jeî  je  vous  aime  aujour- 
d'hui de  fon  confentement  ;  elle 
me  permet  de  vous  jurer  ,  à  fes 
pieds  ,  de  n'être  jamais  qu'à  vous, 
•&  je  vous  le  jure.  Oiii  ,  cher 
Comte  ,  jamais  je  n'accepterai 
que  vous  pour  époux.  Mérites 
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cette  promefTe  ,  dont  ma  merc 
me  permet  de  la  prendre  &:  pour 
témoin,  èc  pour  garant.  Méri- 
tez Tes    bontez ,  obéïfTez  ,  par- 
tez ;  que  votre  foumiflion  l'ajOTu- 
re  de  votre  confiance  ,  comme  la 
mienne  fera  le  prix  de  fa  ten- 
dre amitié  pour  moi.  Ouï,  ma 
chère  mere,s  ecria-t'elle,en  l'em- 
brafTant  avec  faillie  i  je  vous  jure 
de  la  mériter  toute  ma  vie.  Ma- 
dame de  Rofoi ,  les  yeux  mouil- 
lez de  pleurs ,  ferra  fa  fille  dans 
{es  bras ,  3c  lui  dit  :  Vous  méri- 
tez trop  d'être  heureufe  ,  pour 
que  je  ne  facrifie  pas  tout  à  vo- 
tre bonheur.  Je  fuis  au  comble 
de  me$  vœux  ,  s'écria  Mademoi- 
felle  de  Rofoi  i  ma  mère  reçoit 
mes  embrafTcmens  avec  tendref- 
fe  :  elle  m'aime  toujours.  Ah  ! 
cher  Comte  ,  me  dit-elle  avec 
une  douceur  charmante, obéifTez^ 
éloignez-vous  ,  àc  attendez  les 
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ordres  de  ma  mcre  pour  venir  re- 
cevoir ma  main.  3'ecois  (i  atten- 
dri des  tranfports  &:  des  larmes 
de  la  mère  &:  de  la  fille  ,  &;  les 
inflanccs  d'Alix  pour  m'engager 
à  obéir ,.  me  troublèrent  à  un  tel 
point, que  je  fortis  fans  avoir  la 
force  de  parler.  Mon  trouble  , 
ma  llirprile,  les  doutes  où  me 
jettoit  ce  que  je  voïois  ,  mon. 
amour  y  tout  étoit  confondu. 

En  fortant  de  chez  Madame 
de  Rofoi ,  j'allai  chez  le  Roi 
pour  prendre  congé  de  lui ,  &:  re- 
cevoir fes  derniers  ordres.  Il  vou- 
lut bien  me  permettre  de  l'in- 
ftruire  de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé 
depuis  rinftant  que  j^e  lui  avois 
parlé.  Ce  Prince,  après  m'avoir 
écouté  avec  bonté  ,  me  dit  :  Il 
faut  VOUS'  conformer  à  ce  que 
Madame  de  Rofoi  exige  de  vous; 
vous  devez  vous  livrer  à  tous  fes 
capricesi  quelques  déraifonnables 
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qu  ils  foient ,  fongcz  qu'elle  efl 
raaitrelTe  abfoluë  de  vous  donner 
ou  de  vous  refufer  fa  fille  ;  ainfî 
vous  devez  lui  accorder  tout  ,, 
pour  n  avoir  rien  à  vous  repro- 
cher. Ce  que  je  puis  pour  vous , 
Rethel ,  c'eft  d'être  attentif  fur 
ceux  qui  pourroient  concevoir 
des  deflcins  fiir  Mademoifelle  de 
Rofoi ,  Se  de  les  arrêter  j  mais ,  fi 
quelque  chofe  fe  tramoit  à  mon 
infçû ,  c*eft  àelle  à  m'en  inftruire, 
&  affez  tôt ,  pour  que  je  puifTe , 
fans  violence  &c  fans  éclat ,  rom- 
pre les  meflires  de  Madame  de 
Rofoi.  Partez  :  foïez  tranquile  : 
reftez  abfent  tout  le  tems  qu'elle 
exigera.  Demeurez  au  Camp  du 
Duc  de  Bourgogne  ,  jufqu'à  la 
ûn^  alors  vous  chargerez  Raoul 
de  Couci  du  Journal  que  vous 
aurez  fait» 

Je  ne  pus  me  réfoudre  à  partir 
fans  revoir    Mademoifelle    de 
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Kochcville  :  je  la  vis  ;  je  lui  fÎ5 
part  de  mes  dmitcs  fur  le  procé- 
dé de  Madame  de  Rofoi  ;  je  lui 
laifl^iL  voir  mes  foupçons  ,  mes 
craintes  Se  mes  inquiétudes.  Pour 
me  rafturer  elle  me  dit ,  que  de- 
puis trois  jours  elle  étoit  témoin 
des  cruels  combats  qui  s'étoicnc 
pafTez  entre  la  foibleflè  &  la  rai- 
îon  de  Madame  de  Rofoi  j  com- 
bats  où  fa  raifon  avoit  toujours 
été   vidorieufe.  Mais  ,   Made- 
moifelle  ,  repliquai-jc ,  fi   cette 
femme  habile  vous  trompoit ,  fi 
elle  me  trompoit ,  fi  elle  fe  trom- 
poit elle-même ,  que  deviendroit 
rin fortunée  Alix  ?  MademoifcUe 
de  Rochevillc  m'aflura   encore 
que  Madame  de  Rofoi  agiflbic 
de  bonne  foi.  Elle  eft  couverte 
de  honte ,  me  dit-elle  ,  &  péné- 
trée d'un  repentir  fincerej  elle 
rougit  avec  elle-même  d'un  éga- 
rement, qui  ne  pouvoit  jamais 
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que  la  rendre  aufli  méprifable  que 
malheurcufe. 

Après  une  converfation  de  plus 
de  trois  heures, je  dis  à  Mademoi- 
felle  de  Rocheville  :  Hé  bien  ! 
je  vais  partir  -,  mais  fbuvenez- 
vous  de  votre  amitié  pour  moi,  3c 
de  vos  engagcmens.  Vousm'in- 
Xtruirez  tous  les  jours  de  la  con- 
duite de  Madame  de  Rofoi  ,  &: 
de  ce  que  pcnfera  Alix.  J'efpere 
que  pour  m'aidcr  à  fupporter  mes 
inquiétudes  &:  Ton  ablence ,  elle 
voudra  bien  mettre  dans  vos  let- 
tres quelques  lignes  de  fa  maini 
Mais ,  pourfuivis-je ,  partirai  -  je 
fans  la  voir  ?  Mademoifelle  de 
Rocheville  me  répondit ,  que  la 
prudence  le  demandoit  ;  que  ne 
pouvant  la  voir  qu'en  préfence 
ae  fa  mère ,  c  etoit  mettre  fa  ver- 
tu, encore  chancelante,  à  de  nou- 
•velles  épreuves.  Votre  douleur, 
jnç  dit-elle ,  pounoit  vous  ren- 
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èic  trop  aimable  aux  yeux  de 
Madame  de  Rofoi  :  fuicz  ,nelu2 
donnez  ni  le  tems  ni  roccafioD 
de  fe  repentir.  Le  confeil  de  mon 
amie  me  parut  trop  fenfé  pour  ne 
Je  pas  fuivre.J'obeïs,  lui  dis-je  : 
je  vais  partir ,  je  vais  êtreabfent  ; 
mais  je  ferai  li  près  de  Paris ,  que 
je  pourrai  y  revenir  en  moins  de 
deux  jours  ;  car  malgré  la  con- 
fiance que  vous  voulez  me  don- 
ner ,  malgré  la  parole  de  Made- 
moifelle  de  Roloi ,  &c  malgré  ce 
que  le  Roi  a  bien  voulu  me  pro- 
mettre ,  il  n'y  aura  que  le  peu  de 
diftance  des  lieux  qui  pourra  me 
donner  quelque  tranquilité.  Ma- 
demoifelle  de  Rocheville  m'ap- 
prouva ,  &:  me  donna  le  tems 
d'écrire  à  la  divine  Alix  :  elle 
m'cmbrafTa  tendrement  pour  el- 
le ,  &:  me  quitta. 

Dès  le  lendemain  ,  mon  cher 
Raoul  5  nous  prîmes  enfemble  la 
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route  de  Bourgogne  -,  mais  ee- 
Camp  ,  où  les  plaifirs  commen- 
cent le  jour  &:  le  finirent ,  eft 
pour  moi  un  exil,  que  jenefup- 
porte  qu'avec  une  inquiétude  Se 
des  allarmes  continuelles.  Peu 
de  jours  après  mon  arrivée  ,  je 
fus  inftruitpar  Mademoifelle  de 
Roclievillc,  que  Madame  de  Ro- 
foi  avoit  mené  fa  fille  à  la  Cour  , 
où  fa  beauté  avoit  autant  char- 
mé que  furpris  tout  le  monde.  Si 
ma  vanité  fut  flattée  dans  ce  mo- 
ment ,  ma  tendrefïè  fut  allarmée; 
mais  le  fouvenir  du  caractère 
d'Alix  eut  bien-tôt  diffipé  cette 
injurieufe  inquiétude.  Mademoi- 
felle deRochcville  m'apprit  aufïï, 
que  le  Roi  m'avoit  tenu  parole. 
Ce  Prince  dit  à  Madame  de  Ro- 
foi  ,  lorfqu'elle  lui  préfenta  Alix, 
qu'il  la  prioit  de  ne  pas  difpofer  , 
fans  le  confulter  ,  d'une  héritière 
qui  ^ignoit  à  cet  avantage ,  ceux 
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id'une  grande  naiflancc  ,&:  d'une 
beauté  fi  parfaite  v  puis  il  ajou- 
ta en  haullant  la  voix  ,  pour  être 
fans  doute  entendu  des  jeunes 
Courtifans  qui  entouroient  &;  la 
mère  &  la  fille ,  que  Mademoi- 
felle  de  Rofoi  n'aïant  plus  de 
père  ,  il  vouloit  lui  en  tenir  lieu  ^ 
&:  qu'à  ce  titre  il  faifoit  Ton  af- 
faire de  lui  choilir  un  époux  di- 
gne d'elle. 

Quelques  jours  après  ,  le  Roi 
voïant  Alix  un  peu  éloignée  de 
fa  mère  ,  à  qui  la  Reine  Adélaï- 
de parloir  ,  s'approcha  d'elle  ,  &: 
lui  dit  bas  :  MadcmoifcUe  ,  nous 
veillons  enfcmble  à  la  conferva- 
tion  de  deux  chofcs  bien  pré- 
cieuses pour  le  Comte  de  Rc- 
thel  ;  je  lui  garde  votre  main, 
&  vous  lui  gardez  votre  cœur. 
Qu*il  fera  heureux  quand  il 
pofTedera  l'un  &c  l'autre  1  Votre 
Majcfté  3  répondit  Mademoifellc 
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de  Rofoi  ^  avec  une  noble  mo* 
deftie  ,-  ne  s'occupe  que  du  foin 
de  faire  des  heureux. 

La  fidelle  &:  zélée  Rocheville 
m'écrit  tous  les  jours.  Ses  Let- 
tres m'afTurent  que  Madame  de 
Rofoi  efl:  ferme  dans  le  defTein 
de  tout  facrifier  au  bonheur  de 
fa  fille  ;  qu'elle  la  traite  avec  une 
feonté  èc  une  douceur  fans  exem- 
ple. De  pareilles  afTurances ,  & 
les  bontez  du  Roi  de vr oient  me 
donner  une  pleine  confiance  ; 
^cependant ,  mon  cher  Raoul ,  je 
-  n'ofe  encore  me  flatter!  la  paffion 
de  Madame  de  Rofoi  &  fon  ca- 
radére  me  font  toujours  trembler. 
Alix  ,  dont  rien  ne  peut  altérer  la 
tcndreffe  pour  fa  mère  ,  penfe  au- 
trement :  elle  croit  toucher  au 
moment  où  nous  devons  être 
heureux.  Jugez-en  par  ces  mots 
mis  de  fa  main  dans  la  dernière 
Lettre  de  Rocheville  ,  fa  tendre 
amie. 
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NoSi  malheurs  Jiniront.  Je  prér- 
'vois  un  avenir  qui  nous  fera  ou  ^ 
blier  nos  maux  paffez,.  OUi  !  cher. 
Comte,  nous  ferons  heureux  :  OUi  ! 
les  bontez.  ç^  latendrefe  de  ma-fne- 
re  nous  enaffûrent!  dr  quand  no uî 
le  ferons ,  nous  le  ferons  plus  quû 
tout  l'Univers  enfernble.  Ah  !  cher 
Comte  j  quelle  eji  ma  joie  !  il  ne 
m'efi plus  défendu  de  vous  aimer  >, 
&  je  fuis  fur  e  de  votre  cœur. 

Que  j'aime  Mademoifelle  de 
Rofoi ,  s'écria  le  Sire  de  Couci  î 
Oui,  c'cft  une  fille  adorable  !  Que 
vous  êtes  heureux  ,  mon  cher 
Roger ,  d'en  être  aimé  ,  &:  que  je 
vous  trouverois  à  plaindre  ,  fi 
contre  toutes  les  apparences  , 
Madame  de  Rofoi  vous  trahif- 
foit  1  Je  n'ofe  juger  quelle  fera 
fa  conduite.  Je  crains  de  lui  fai- 
re injure ,  je  crains  de  lui  faire 
grâce  :  le  pafTé  me  fait  trembler 
pour  l'avenir  ^  je:  n'ofe  enfin 
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vous  rafTurcr  j  cependant  je  pré- 
vois que  vous  triompherez  ,  plus, 
tard ,  Il  Madame  de  Rofoi  vous 
trompe  ?  mais  vous  triompherez. 
Elle  a  à  combattre  ,  pour  vain- 
cre les  obftacles  qu'elle  voit ,  &: 
ceux  qu'elle  ne  voit  pas.  La  fer- 
meté d'Alix ,  la  pénétration  de 
votre  amie  qui  étudie  fans  cefTe 
ies  mouvemens  î  le  peu  de  tems 
qu'il  faut  pour  vous  en  inftmire 
èc  pour  vous  rendre  à  Paris  •,  le 
Roi  lui-même  qui  veille  à  vos 
intérêts  j  tout  cela  doit  vous  raf< 
furer.  Je  l'avoue  ,  mon  cher 
Roui  ,  répliqua  Roger  -,  cepen- 
dant je  ne  fuis  pas  tranquile. 
Je  ne  crains  plus  ,  qu'un  autre 
pofTcde  Alix ,  du  moins  tant  que 
je  refpirerai  ;-  la  prudence  ordi- 
naire du  Roi  s'y  oppoferoit ,  j'en 
ferois  averti  ,  &  je  ferois  une 
barrière  difficile  à  renverfer,  pour 
arriver  jiifqu'à  Mademoifelte  de 
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Rofoi.  Mais  je  n^ofe  vous  dire 
ce  que  je  crains  le  plus.  Je  me 
fouviens   toujours   ,   &:   malgré 
moi ,  que  Madame  de  Rofoi ,  en 
me  fufcitant  des  Barres  pour  ri- 
val ,  a  regardé  ma   mort  ,   s'il 
m'arrachoit  la  vie  ,   comme  un 
malheur  préférable   à   celui  de 
me  voir  heureux  :   que  n'ai  -  je 
point  à  craindre  ?  Elle  m'aime  i 
ia  fille  eft  fa  rivale  !  elle  eft  en 
fon  pouvoir  !  Ah  i  mon   cher 
Raoul ,  je  ne  puis  ,  fans  frémir 
d'effroi  ,  envifager  ce  que  j'ai  à 
redouter.  Madame   de  Rofoi  , 
toujours  maitrefïè  de  paroître  ce 
qu'elle  vcut,peut  cacher,fous  l'ap- 
parence d'un  retour  fur  elle-mê- 
me ,  la  plus  noire  des  perfidies. 
Je  crois  vos  foupçons  mal   fon- 
dez ,  répondit  Raoul.  Madame 
de  Rofoi  dans  Ces  Terres,  pouvoir 
tout  ofer  ;  cependant  elle  n'y  a 
rien  entrepris  de  funcfle   pour 
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Alix.  Le  pafTé,  en  ce  cas  ,  de- 
vient garant  de  Tavenir.  Défiez- 
vous  toujours  des.  artifices  de 
Madame  de  Rofoi  ;  mais  n'en 
craignez  rien  au-delà. 

Sans  changer  de  converfation  y 
ie  Comte  de  Retliel  &c  le  Sire  de 
Couci  revinrent  au  Camp.  En 
y  arrivant ,  Clouville  rendit  à 
Roger  une  Lettre  de  Mademoi- 
felle  de  Rocheville  ,  pleine  d'un 
détail  fi  fatisfaifant  y&cû.  propre 
à  le  rafïurer ,  que  ni  lui ,  ni  Raoui 
ne  purent  refu  fer  quelque  con- 
fiance à  là  conduite  fiDutenuë  de 
Madame  de  Rofoi.  Cette  Lettre, 
celles  que  Roger  recevoir  tous 
les  jours ,  le  plaifir  qu'il  refTen- 
toit  à  s'entretenir  d'Alix  à.  tous 
les  inflans  avec  fon  cher  Raoul ,. 
&c  quelquefois  avec  le  Comte 
des  Barres  ;  tout  cela  le  mit  dans 
une  fîtuation  affez  tranquile  , 
pour  ne  plus  ftiir  ks  plaifirs  que 
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le  Duc  de  Bourgogne  faifoic  fac- 
Gcdcr  fans  relâche  les  uns  aux  au- 
tres. Raoul  en  étoic  Famé  ,  le 
brillant  de  Ton  imagination ,  fa 
facilité  à  faire  des  vers  ,  la  ga- 
lanterie fine  qu'il  y  jcttoit,  le 
faifoient  tous  les  jours  paroîtrc 
nouveau ,  &c  toujours  plus  aima- 
ble. 

Le  Camp  dura  deux  mois  ;  il 
finit  par  des  Carroufels  &c  autres 
Jeux  militaires  ,  femblables  à 
ceux  par  où  il  avoit  commencé. 
Le  Duc  donna  des  marques  de 
bienveillance  &:  de  fatisfadion  à 
tous  les  Seigneurs  qui  n'avoienc 
rien  négligé  pour  faire  honneur 
à  leur  Souverain.  Le  Maréchal 
&  le  Comte  des  Barres  reprirent 
le  chemin  de  Paris ,  &:  le  Sire  de 
Couci  avec  le  Comte  de  Rethel , 
fuivirent  le  Duc  de  Bourgogne  à 
Dijon. 

L'on  a  vu  que  Roger  avoit 
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d'abord  infpiré  au  Duc  de  Bour- 
gogne ,  èC  à  tous  les  Grands  de 
fa  Cour  ,  une  eftime  èc  une  ami- 
tié qui  dévoient  bien  le  flatter  : 
il  voïoit  librement  le  Prince ,  qui 
i'honoroit  prefque  tous  les  jours 
de  quelque  moment  de  conver- 
fation,  fouvent  particulière;  ce 
<jui  mettoit  Roger  en  état  de  l'é- 
tudier ,  pour  le  mieux  connoître. 
Il  vivoit  dans  une  grande  fami- 
liarité avec  les  Miniftres  &;  les 
Seigneurs  qui  avoient  le  plus  de 
part  à  la  confiance  du  Duc  :  la 
îageflTe  &c  la  prudence  de  Roger 
faifoient  oublier  qu'il  étoit  jeu- 
ne. Il  approfondiuoit ,  fans  pa- 
roître  y  fonger  ,  le  caradére  des 
uns  èc  des  autres.  Sur -tout  il 
s*étoit  fait  des  entrées  libres  chez 
les  Dames    qui  captivoient  le 
cœur  de  tous  les  gens  en  place. 
L'indifcrétion ,  ou  la  vanité  de 
ces  Belles ,  lui  avoit  appris  des. 
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fecrcts  qu'elles  dévoient  igno-» 
rer  ,  ôc  lui  avoir  épargné  1  étu- 
de de  chercher  les  foibles  ,  &C 
même  les  vices  de  leurs  adora- 
teurs; 

Les  nouvelles  qui  vinrent  de 
la  Cour  de  France  à  celle  de 
Bourgogne ,  obligèrent  le  Sire  de 
Couci  à  prendre  congé  du  Duc. 
Le  Comte  de  Rethel ,  félon  l'or- 
dre qu'il  en  avoir  reçu  du  Roi , 
chargea  Raoul  de  remettre  à  ce 
Prince  ,  la  relation  exade  &  cir- 
conftanciée  de  ce  qu'il  avoit  vu , 
ôc  de  ce  qu'il  avoit  pénétré.  Le 
départ  de  Raoul  fut  fuivi  de  ce- 
lui de  Roger ,  qui  prit  le  chemin 
de  Rethel. 

L'amour  que  Philippe-Augufte 
avoit  montré  pour  la  Religion  , 
des  jfbn  avènement  à  la  Couron- 
ne î  fa  fagedc,  fes  entrcprifes  har- 
dies, fuivies  des  fuccès  les  plus 
heureux,  avoient  fait  oublier  aux 
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François,que  leur  Roi  n'avoit  en- 
core que  quinze  ans  :  ils  le  jugè- 
rent dès-lors  Cl  digne  de  régner , 
qu'ils  furent  forcez  d'ajouter  au 
rcfped  dû  à  la  SouverainetéjCelui- 
qu'imprime  la  vertu.  Son  zélé 
fur  tout  pour  la  Religion ,  fon 
attention  a  la  maintenir ,  fa  ma- 
gnanimité ,  fon  courage  ,  fa 
puiflance  d'autant  plus  grande, 
que  c'étoit  à  qui  de  fes  Sujets 
obéïroit  le  mieux ,  firent  naître 
l'efpoir  dans  le  cœur  des  malheu- 
reux Chrétiens  opprimez  à  la 
Terre  Sainte.  Ils  députèrent  vers 
Pliilippe  le  Patriarche  de  Jéru- 
falem ,  Se  le  Prieur  de  l'Hôpital 
'de  Saint  Jean.  Ces  deux  vénéra- 
b'es  Perfonnages  furent  plus 
tcuchez  que  furpris ,  de  l'accueil 
6c  des  proniefTes  que  leur  fit  le 
Roi.  Ce  Prince  attendri  du  récit 
fi:  !  pie  ,  mais  pathétique ,  de  ces 
deux  Députez  ,  convoqua  une 

AiTemblée 
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AfTembléc  de  Prélats  &  de  Sei- 
gneurs ,  dans  laquelle  il  fut  dé- 
cidé que  l'on  prccheroit  la  Croi- 
fade. 

Philippc-Augufte  ne  fe  lai/Ta 
point  éblouir  par  lardcur que  les 
François  eurent  à  fe  croiler  :  il 
jugea  faincment  du  tems  qu'il 
falloit  pour  mettre  ce  grand  &: 
formidable  Corps,cn  état  de  mar- 
cher. Dans  la  génércufe  difpofî- 
tion  où  ce  Prince  étoit ,  d'adou- 
cir du  moins  les  maux  preflans 
des  Chrétiens  ,  il  accorda  aux 
Députez  un  nombre  convenable 
de  Troupes  :  il  en  donna  la  con- 
duite à  Raoul  de  Couci  (a).  Ce 
Seigneur  avoir  déjà  reçu  la  Croix 
des  mains  du  Patriarche  de  Jém- 
falcm.  C'étoit  moins  la  valeur  de 
Raoul  de  Couci  qui  le  fit  choi- 
fir  par  le  Roi  (  car  Sa  Majcfténe 

{ /»  )  Raoul  croit  d'une  valeur  reconnue 
&  un  grand  Gucrrici. 

Tûme  /.  L 
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voulok  pas  qu  elle  lui  fit  rien, 
bazarder  )  que  fon  génie  &c  fa 
prudence ,  capable  de  juger  fai- 
ne ment  des  diofes.  Ce  Prince 
vouloir  feulement  que  Raoul  par- 
courût la  Paleftine  ,  vît  l'état  où 
elle  étoit,  examinât  avec  atten- 
tion fi  le  mal  étoit  auifi  grand 
qu'on  le  lui  avoir  fait  ,  &:  qu'il 
revînt  avec  diligence ,  lui  en  fai- 
re un  fidèle  rapport. 

On  préfume  aifément  quelle 
fut  la  joie  de  Raoul  de  Couci , 
en  fe  vo'iant  honoré  par  Philip-, 
pe  d'une  telle  commifTion  ;  mais 
il  ne.  s'agit  pas  ici  de  fuivre  Raoul 
à  la  Terre  Sainte  ,  où  il  ne  va 
encore  que  pour  dreffer  fes  pro- 
jets )  &  prendre  ,  en  fage  poli- 
tique ,  des  mefures  éloignées, 
avant  que  d'y  retourner  en  Hé- 
ros pour  les  exécuteti  On  dira 
feulement  qu'il  fe  conduifit  avec 
prudence  j  qu'il  prit  une  fure  6C 
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tnticre  connoiiTance  de  la  fitua- 
tion  où  étok  alors  la  PalelHncj 
OLi'il  s'y  inUruifit  à  fonds ,  de  la 
lx)iblefledes  Chrétiens,&:des  for* 
CCS  des  Infidèles  ;  qu'il  y  gagna 
l'cftime  des  uns  &c  l'amitic  des 
autres ,  Se  qu'enfin  il  y  juftifia  le 
choix  que  Philippe  avoir  fait  de 
fa  perfonne.  Quelle  joie  pour  En- 
guerrand ,  d'être  le  père  d'un  fi 
digne  fils  4 

Le  Comte  des  Barres  rendoit 
jufticc  au  génie  fupérieur  &:  aux 
grandes  qualitez  du  Sire  de  Cour- 
ci  ;  cependant  il  ne  fut  pas  le 
maître  d'un  mouvement  de  ja* 
loufic  ,  lorfqu'il  le  vit  honoré 
d'une  commifiion  dont  il  fe  fcn- 
toit  digne.  Ce  mouvement ,  que 
le  defir  de  la  gloire  juftifioit ,  ne 
fut  que  palfTager  :  fa  paffion  pour 
MademoifcUe  duMcz,le  confo'.a, 
&:  lui  fitfentir  combien  il  lui  en 
auroit  coûté  pour  fupportcr  uno 
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il  longue  abfence;  il  gémifToit  ce- 
pendant de  n'appercevoir ,  chez 
cette  charmante  fille  ,  aucun  de 
ces  petits  égards  qui ,  en  faifant 
naître  quelque  espérance  ,  en- 
chantent un  Amant.  Elle  lui 
marquoit  de  i'eftime;  mais  qu'cft- 
cc  que  de  I'eftime  ?  Peut-elle  ja- 
mais païer  l'amour  i  Si  l'on  cft 
timide  lorfqu  on  fe  flatte  de  plai- 
re, combien  ne  l'cft-on  pas  quand 
l'amour  nous  force  à  rendre  hom- 
mage à  une  perfonnc  indifféren- 
te !  Les  foins ,  les  emprell'emens , 
le  refpcâ: ,  le  trouble ,  l'embar- 
ras ,  les  regards ,  &;le  lilence  mê- 
me du  Grand  Séncchaljn'avoient 
pu  laiffer  douter  à  Madcmoifclle 
du  Mez  qu'elle  en  étoit  adorée  ; 
mais  fa  bouche  n'avoit  encore 
ofé  être  l'interprète  de  fon  cœur  : 
elle  le  fut  enfin  ,  &:  ne  le  fat  que 
pour  le  rendre  plus  malheureux. 
Mathieu ,  Baron  de  Montmo- 
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rcnci,  trouvant  Mademoifellc  du 
Mez  digne  de  lui ,  la  demanda  à 
la  Maréchale  fa  mcrc.  Que  de- 
vint des  Barres  ,  en  apprenant 
d'Alberie  cette  cmelle  nouvel- 
le !  La  nailTance  ,  la  fortune , 
le  mérite ,  tout  lui  montra  dans 
le  Baron  de  Montmorenci  ,  un 
Rival  redoutable.  La  crainte  de 
le  voir  poflfcffeur  de  l'Objet  qu'il 
adoroit ,  lui  infpira  de  la  har- 
dicffc. 

Me  condamnez-vous  ,  dit-il  à 
Mademoifelle  du  Mez ,  à  gémir 
le  reftc  do  ma  vie  du  bonheur  de 
Montmorenci  ?  Eft  -  ce  de  votre 
aveu  5  Mademoifelle  ,  qu'il  a  de- 
mandé votre  main  à  Madame  la 
Maréchale  ?  Le  Baron  de  Mont- 
morenci ,  répondit-elle  ,  ne  m'a 
pas  confultée  ;  mais  je  me  flatte 
que  ma  mère  confultera  mon 
cœur  avant  de  promettre  ma 
main.  Si  l'un  ôc  l'autre  ,  repartit 

L  iij 
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le  Comte  des  Barres ,  dévoient 
çtre  la  récompenfe  de  celui  qui 
vous  aime  le  plus  tendrement , 
^  n'aurois  plus  à  craindre  les 
Rivaux,que  vos  charmes  me  font 
jcedouter.  La  délicatefTe  de  ma^ 
pafîion  ,  concinua-tll  ,  m'a  fait 
garder  le  filence  jufqu'en  ce  jour  :■ 
je  voulois  que  mes  foins  èc  mon 
lefpcd  vous  parlafTent  en  ma  fa- 
yeur ,  &c  j'aurois  crû  être  indigne 
de  vous,  fi  j'avois.  feulement  pen- 
fé  à  faire  une  démarche  pour 
vous  obtenir  fans  votre  aveu» 
Me  le  refuferez  -  vous ,  Made-». 
moifelle  ?  Parlez. . .  .  Que  vous 
êtes  cruelle  !  ...  La  générolité  de 
votre  ame  vous  reproche  -  t'elle 
de  faire  un  miférable  ?  Mais  vous, 
gardez  un  filence ,  fans  doute  fu- 
nefte  pour  moi .  Hélas  !  vos  yeux 
font  muets ,  ainfi  que  votre  bou- 
che !  Mon  eftime  pour  vous ,  re-* 
pliqua  Mademoifelle.  du.  Mez  y 
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mfa  fait  garder  le  filence  &c  me 
k  fait  rompre  :  cette  eftime  eft 
telle  y  que  je  voudrois  pouvoir 
vous  rendre  heureux.  Votre  ver- 
tu ,  plus  encore  que  votre  illuftre 
naiflancc  IbuteTiuë  d'une  digni- 
té éclatante  ,  me  fait  regreter  de 
-  ne  pouvoir  païef  de  mon  cœur  , 
celui  que  vous  m'offrez  ;  il  n'eft 
que  trop  digne  de  moi.  Vangcz- 
"  vous  du  refus  que  j'en  fais  ;  olî- 
bliez  une  ingrate  ,  qui  ne  peut 
cefler  de  Têtix? ,  ajo\ka-t'elie',  en 
laiffant ,  malgré  elle  ,  échapper 
un  foupir.  Ah  i  Madcmoifcllc  , 
s'écria  le  Grand  Sénéchal  ,  je 
n'ofe  interpréter  le  fbupir  qui 
accompagne  ife'  cruel  an  et  que 
vous  me  prononcez.  Que  dis-j^^ 
■je  veux  en  vain  douter  de  mon 
malheur.  Héias  !  je  le  vois  ;  il 
n'eft  que  trop  certain.  Made- 
•moifclle  du  Mez  rougit  à  ce  dif- 
cours ,  &: répondit:  La  tendf€?{fc 
L  iiij 
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que  vous  avez  pour  moi ,  &c  <{\ie 
je  n'ai  jamais  flattée  ^  ne  vous 
donne  pas  le  droit  d'interpréter 
un  foupir  ,  que  mon  eftime  pour 
vous  peut  m'avoir  arraché.  Je 
veux  bien  cependant  vous  don- 
ner l'aiTurance ,  que  vous  ne  me 
verrez  point  vous  préférer  le  Ba- 
ron de  Montmorenci  ;  pcut-étîe 
même  ne  me  verrez-vous  jamais 
dirpofer  de  ma  main  en  faveur 
de  perfonne. 

Le  Grand  Sénéchal  fortit ,  le 
cœur  plein  d'amour  Se  de  jalou- 
fie.  Il  fe  rappelle  ce  que  Made- 
moifelle  du  Mcz  vient  de  lui  di- 
re ;  il  pefe  jufqu'âu  moindre  mot  ; 
il  fe  retrace  tous  fcs  mouvcmens; 
il  réfléchit  fur  ce  foupir  échappé  ; 
enfin  il  conclut  qu'elle  aime. 
Le  voilà  occupé  à  chercher  ce- 
lui qui  lui  ferme  la  route  de  fon 
cœur.  Son  imaginatien  lui  fait 
pafler  en  revue  tout  ce  qui  kû 
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parok  à  la  Cour,  digne  de  plaire  : 
il  cft  long-tems  fans  fc  fixer  fur 
aucun  Objet.  Il  répète  ces  der- 
niers mots  de  Madcmoifelle  du 
^cz'.P eut-être  même  ne  meverrezj* 
'VOUS  jamais  difpofcr  de  ma  main 
€71  faveur  de  farfonne.  Il  fe  fou- 
vint  alors  de  la  vivacité  de  Ma- 
demoifcUe  du  Mez,  quand,  à  fon 
retour  du  Camp  de  Bourgogne  , 
elle  lui  demanda,  avec  emprciTe- 
ment,des  nouvelles  du  Comte 
de  Rcthel  ;  combien  de  fois  elle 
lui  avoit  fait  des  quelHons  fur  la 
mélancolie  à  laquelle  on  le  di- 
foit  livré  ,  fans  que  tous  les  plai- 
firs  de  la  Cour  de  Bourgogne  euf. 
fent  pu  le  diftraire.  Il  (c  rappclla 
avec  quelle  complaifance  elle  en- 
tendoit  raconter  les  marques  de 
diftindion  &;  d'eftime  ,  que  le 
Comte  de  Rcthel  y  avoit  reçues. 
Mon  malheur  ,  fe  demandoit-il 
à  lui-mcme ,  n'auroit-il  pas  choi- 

L  V 
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il  Roger  pour  être  le  vainqueur 
de  ce  que  j'aime  ?  Sans  y  fonger 
&c  fans, le  vouloir  ,,Roger  me  ren- 
droit  -  il  aufîi  miférable  qu'il 
eft  à  plaindre  l  Mademoifelle  du 
Mez  fe  flatte  fans  doute  ^  de  tou- 
cher le  cœur  du  tendre  Comte 
de  Rethel:  défabufonsJa  :  tirons- 
la  d'une  erreur  trop  dangereufc 
pour  fon  repos  èc  pour  le  mien. 
Donnons  des  armes  à  fa  vanité 
pour  triompher  de  fa  foibleffe,, 
êc  en  même  tems  montrons-nous. 
le  plus  foumis  &c  le  plus  pafïion- 
né  des  hommes . 

Le  Comte  des  Barres  cherchoit 
avec  foin  un  heureux  hazard,. 
pour  inftruire  Mademoifelle  du 
Mez  de  ce  qu'elle  ignoroit  :  il; 
ne  tarda  pas  à  le  trouver.  On 
apprit  à  la  Cour  que  le  Com* 
te  de  Rethel  étoit  depuis  quel- 
ques jours ,  à  celle  du  Comte  de 
Champagne .  Le  Maréchal  racon- 
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toit  à  fa  fcsur  raccueil  que  ce 
Prince  avoit  fait  à  Roger  ^  lorf- 
que  le  Grand  Sénéchal  entra. 
Cet  accueil ,  dit  ce  dernier ,  fii 
propre  à  flatter  la  vanité  de  Ro- 
ger ,  ne  le  confolera  pas  d'être 
éloigné  de  Paris.  Le  Maréchal 
demanda  au  Comte  des  Barres  ^ 
û  le  Comte  de  Rechel  étoit  épris 
de  quelque  Beauté  de  la  Cour. 
Oui  ;  il  eft  amoureux,  répondit 
le  Sénéchal  i  &:  de  plus  ,  il  eft 
■aimé.  Cependaiu  ,  ajouta-t*il' en 
-examinant  Mademoifclle  du. 
Mez  ,  il  eft  malheureux.  Aimé 
&  malheureux  ,  reprit,  lé  Maré- 
chal ilecas  n'eft'pafsimpôflible^,, 
mais  jiT  le  arois  irarc.  }e  penfe 
aufli  qu-on  iva  point  à  remercier 
t Amour  ,  lorfque  de^  chagrins; 
féeïs  font  le  fruit  du  plaifu:  d'être- 
aimé.  Roger  l'cftfi  tendrement ,, 
répliqua  le  Sértéchal ,  ilett  épris; 
é^une-'û-  forte  paifton  ,  que  maL- 
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gré  les  obftacles  qui  s'oppofent  a 
fon  bonheur  ,.  fon  fort  eiî  encore 
bien  digne  d'envie.  Mon  frère, 
dit  alors  Mademoifelle  du  Mez , 
efl:  difcret:  je  lis  dans  fes  yeux  le 
Jeiîr  qu'il  a  de  fçavoir  quel  efl: 
le  choix  du  Comte  de  Reihel,  èc 
le  genre  de  fes  peines;  mais  il  ne 
veut  pas  vous  demander  un  fe- 
eret  qui  vous  eft  fans  doute  cont- 
fié.  Pour  moi  je  fuis  moins  fcm- 
puleufe  que  lui,  ajouta-t'elle  avec 
un  fouris  qui  parut  forcé  au  Sé- 
néchal ;  je  vais  prêter  mon  fc^ 
cours  à  mon  frère  ,  en  ufant  du 
droit  des  femmes  :  je  vais  vous 
prier  de  fatisfaire:  fa   curioiité  ,. 
Se   peut-être   la  mienae.  Peut- 
être  aufli  rendrez  -  vous  à  mon 
frère  un  fervice  :  ne  peut-il  pas 
fe  laifier  toucher  du  même  Objet 
f[ui  a  fçû  charmer  le  Gomte  de 
Rethel  ?  Sauvez-les  du  danger  de 
devenir  Rivaux  :  donnez  à  mo» 
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.  frcre  des  armes  contre  cet  Objet, 
prévenu  en  Eiveur  d'un  autre.. 
Vous  me  fuppofez ,  ma  fœur ,  re- 
prit le  Maréchal  ,  un  mouve- 
ment de  curiofité  que  je  n'ai 
point.  Vous  voulez  fai^e  parler 
des  Barres  :  il  eft  le  maître  de 
.  vous  fatisfaire ,  fi  ce  n'cft  pas  un 
fccret  ;  mais  fi  c'en  eil  un  ,  je  le 
connois ,  il  le  gardera.  En  ache- 
vant ces  mots ,  le  Maréchal  for- 
tit. 

Mademoifcllc  du  Mez  fe  fer- 
vit  du  pouvoir  qu'elle  croïoit 
avoir  fur  le  Sénéchal ,  pour  l'en- 
gager à  lui  nommer  la  perfonne 
que  Roger  aimoit  -,  mais  fes  in- 
ftances  furent  inutiles ,  &c  ne  fet^ 
virent  qu'à  afïcrmir  le  Comte  des 
Barres  dans  fes  idées.  Il  la  quit- 
ta j  perfuadé  du  tendre  intérêt 
qu'elle  prenoit  à  Roger  ,  Se  la 
.loi^a  incertaine  li  véritablement 
Roger  aimoit  ,911  s'il  étoit  auifi 
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indifférent  qu'il  le  lui  avoir  pa- 
ru jufqu'aiors. 

Mademoifelle  du  Mez  peu  con- 
tente de  n'avoir  pu  faire  parler 
le  Grand  Sénéchal  ,  fe  rappella 
les  foupçons  qu'il  avoir  voulu 
lui  laifïer  appercevoir.  Elle  pen- 
fa  que  le  Comte  de  Rethel  pou- 
voit  être  l'objet  de  {es  foupçons  ;. 
que  fur  cette  idée ,  le  Sénéchal 
avoit  ofé  dire  qu'il  étoit  amou- 
reux ;  mais  que  fon  intérêt  par- 
ticulier ne  lui  avoit  pas  permis 
de  nommer  l'Objet  de  fon  atta- 
chement :  elle  cmt  que  le  Séné- 
chal lui  avoit  tendu-  un  piège 
^ur  la  pénétrer.  Ce  qiii  arriva 
-peu  dé  tems  après ,  liai  défabufajèc 
'fit  connorcre  au  Grand  SénécliiF, 
h.  manière  dont  'Mademoifelle 
<iu  Mez-  pcnfoit  'pour  le  Comte 
de  Rethelv;  ,  .  :^ 

La  pafïîon'du  Comte  des 'Bais 
«es  étôit  ti^^  V^iolente ,  pour  qiiè'^ 
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m  les  peines  dont  elle  croit  fui- 
vie  ,  ni  les  obftacles  ,  puflent  en' 
triompher  :  il  étoit  toujours  le 
même  pour  Mademoifelle  du: 
Mez.  Mêmes  foins ,.  mêmes  em- 
prefTcmens  ,  mêmes  refpcds  lui 
apprcnoient  qu'elle  pofl'édoit 
toujours  un  cœur  ,  dont  elle  au- 
roit  bien  voulu  n'avoir  jamais  fait 
la  conquête.  Cet  Amant  ne  lui 
avoir  d'abord  été  qu'indifférent  i 
mais  il  lui  étoit  devenu  un  ob- 
jet incommode,depuis  qu'il  avoic 
ofé  lui  laifTcr  voir  Ces  foupçons  ; 
il  lui  falloir  même  toute  l'eftime 
qu'eile^  ne  pouvoir  lui  refiifer , 
pour  ne  pas  lui  faire  d'impolitef- 
£cs.  Elle  l'évitoit  par  tout  :  elle 
n'alloit  prefque  plus  chez  les  Rei- 
nes, &  les  momens  où  il  pouvoir 
ou  la  voir  chez  elle,  ou  lafuivre  à. 
là  Cour ,  le  rendoient  le  témoin 
d'une  langueur  &  d'un  abbatte- 
ment  qui  la  faifoient  méconnoîr 
tsce^ 
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Deux  ans  s'^éroient  écoulez 
depuis  le  Camp  du  Duc  de  Bour- 
gogne ,  lorfque  le  Sire  de  Couci 
arriva  de  Ton  voïage  de  la  Terre 
Sainte.  Le  Comte  de  Rethel  c- 
toit  alors  à  la  Cour:  à  peine  fçut- 
il  Ton  cher  Raoul  de  retour ,  qu'il 
couait  chez  Enguerrand.  Que 
plaifir  pour  ces  deux  amis  de  fe 
revoir  !  Ils  s'aimoient  trop  foli- 
dement  pour  Ce  dire  qu'ils  s'ai- 
moient toujours  ;  mais  ils  eurent 
même  emprefTcment  à  fe  deman- 
der ce  qui  leur  étoit  arrivé  de- 
puis rinftant  de  leur  feparation 
a  la  Cour  de  Bourgogne.  Raoul , 
après  avoir  inftmit  fuccinélement 
Roger  des  détails  de  fon  voïa- 
ge, lui  demanda  fi  Mademoifelle 
de  Rofoi  étoit  enfin  la  Comtcfle 
de  Rethel.  Je  fuis  encore  Amant, 
mon  cher  Raoul  ,  lui  répondit 
Roger  ,  àc  TAmant  le  plus  paf* 
fionné  qui  fut  jamais.  Que  de 
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travcrfcs  i  Que  de  malheurs  j'ai 
éprouvé  ,  depuis  que  nous  nous 
fommes  quittez  ?  Hé  bien  !  mon 
cher  Roger ,  repartit  Raoul ,  ap- 
prenez-moi donc  ce  que  j'ai  une 
impatience  extrême  de  fçavoir? 
Nous  nous  réparâmes  à  Dijon , 
reprit  Roger ,  vous ,  pour  revenir 
à  la  Cour  v  moi ,  pour  aller  à  Re- 
thel,où  les  tendres  cmbrafTcmcns 
de  mon  pcre  adoucirent  ,  pour 
quelques  jours  ,  la  douleur  que 
je  rcffentois  d'être  éloigné  de 
Mademoifelle  de  Rofoi.  Cetta 
adorable  fille  faifoit  le  fujet  de 
tous  nos  entretiens  :  mon  père 
admiroit  fa  fagcfTe ,  fa  pmdence 
dans  tm  âge  fi  peu  avancé  ,  fà 
foumiifion  &  Ton  refpcft  pour 
les  ordres  d*une  mère  ,  quelques 
injuftes  qu'ils  fufFent.  Sa  ten- 
drefTc  pour  moi  &  Ton  caradére  , 
le  charmoient ,  &  lui  infpiroient 
pour  elle  une  û  forte  amitié  ^ 
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qu'il  defîroit,  prefque  autant  que 
moijde  nous  voir  unis.  Toutes  les 
lettres  de  Mademoifelle  de  Ro- 
cheville ,  où  la  divine  Alix  met- 
toit  toujours  quelques  lignes  de  fa 
main  ,  lui  faifoient  efpérer  qu'il 
auroic  enfin  ce  plaifrrjene  paftbis 
jamais  quinze  jours  fans  écrire  à: 
mon  amie,  une  lettre  qui  pouvoit 
être  lue  de  Madame  de  Rofoi. 
Dans  les  rcponfes-de  Rocheville , 
Madame  de  Rofoi  me  faifoit  tou- 
jours alTurer  que  l'inftant  où  je 
la  verrois  ^  feroit  fuivi  de  celui 
qui  de  voit  me  rendre  heureux. 
Mademoifelle  de  Rocheville  le 
eroïoit.  Soïez  tranquile,  me  man- 
doit-elle  ;  la  raifon  gagne  tous 
les  jours  quelque  chofe  fur  la  foi- 
BlelTe  de  Madame  de  Rofoi.  Elle 
vient  de  me  prier  de  ne  plus  lui 
faire  voir  vos  lettres ,  de  ne  plus 
même  lui  dire  quand  vous  m'écri- 
tes..  Elle  a  banni  votre  nomdE^ 
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fa  bouche  ,  &:  m'a  interdit  la  li- 
berté de  lui  parler  de  vous.  Elle 
ne  fuit  plus  le  monde  qui  la 
cherche  avec  emprelTcment ,  &c 
au  milieu  même  de  la  Cour,  elle 
évite  avec  foin  tout  ce  qui  pour- 
roit  vous  allarmer.  Ce  détail  fa* 
tisfaifoit  mon  perc  ,  &  flattoit 
mes  cfpcranccs. 

Vous  m'aimez  ,  mon  fils  ,  me 
dit-il ,  quelques  jours  après  avoir 
reçu  ces  nouvelles  ;  )c  le  crois  ;  je 
crois  aufTi  que  vous  vous  plaifez 
avec  moi  :  cependant  il  faut  me 
quitter  ;  il  faut  vous  diftraire  j  il 
faut  vous  amufer  :  je  crains  pour 
vous  la  folitude  ;  ni  moi ,  ni  le 
féjour  de  Rethel  ,  ne  pourrions 
vous  fournir  des  plaifjrs  affcz 
variez ,  pour  difllper  le  chagrint 
où  je  vois  que  l'abfcnce  d'Alix 
vous  plonge  fans  relâche.  Allez , 
mon  fils  ,  allez  à  la  Cour  de 
Henri  >  Comte  de  Champagac: 
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(^)  i  vous  y  ferez  reçu  en  hom- 
me de  fa  Maifon ,  &:  je  me  flatte 
que  vous  vous  y  diftinguercz. 
Henri  viertt  d'arriver  de  la  Ter- 
re Sainte;  il  eftunde  ces  hom- 
mes que  la  Nature  a  créez  pour 
modèles,  à  qui  elle  a  donné  les 
grandes  qualitez  qui  font  un  di- 
gne Souverain ,  &  toutes  les  ver- 
tus qui  forment  l'honnête  hom- 
me; Allez  5  mon  fils  ,  allez  ad- 
mirer Henri  v  l'admiration  ne  fe 
fait  point  (entir  ,  qu'elle  ne  cau- 
fe  de  l'émulation.  Si  les  hommes 
vicieux  avoient  fouvent  occafion 
d'admirer  ,  peut  -  être  devien- 
droicnt-ils  vertueux  r  les  exem- 
ples leur  manquent. 

Malgré  le  defir  que  j'avois  de 
voir  le  Comte  de  Champagne  , 
&:  de  juger  par  moi-même  de  fa 
Cour ,  je   quittai  mon  père  à  rc- 

(«)  Surnommé  le  Largç ,  à  caufe  de  ià 
magiiifiçcnce.^ 
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gret..  La  folicliré  de  Ces  raifonne- 
mcns ,  &:  les  réflexions  où  ils  me 
conduifoient ,  me  faifoient  trou- 
ver un plaiiir  toujours  nouveau,  à 
pafTer  les  jours  entiers  avec  lui. 
3'arrivai  à  la  Cour  de  Champa- 
gne ;  je  la  trouvai  encore  au- 
aefTus  de  ce  qu'on  en  publioit. 
Henri  me  reçut  en  Souverain , 
qui,  par  un  accueil  familier,  mais 
pourtant  mcfuré  ,  indique  à  Tes 
Courtifans  la  manière  rcfpec- 
tueufe  dont  ils  doivent  fe  com- 
porter avec  tout  ce  qui  a  l'hon- 
neur de  porter  Ton  nom.  Son  ca- 
radcxe  m'infpira  d'abord  une 
cftimc  fingulicrc ,  &  Tes  bontez 
firent  fuivrc  de  près  la  plus  ten- 
dre amitié  ;  mais  je  n'eus  le  tems 
de  prendre  ces  fentimens ,  que 
pour  donner  des  larmes  à  fa  per- 
te. Ce  Prince  avoir  contrade  en 
Orient^iinc  maladie  de  langucurj 
il  ne  vouloir  point  s'écouter  :  on 


:a.6z  Anecdotes  de  la  Couït 

lui  confeilloit  en  vain  d'avoir 
des  attentions  fur  fa  fanté  ;  il 
■comptoit  trop  fur  la  bonté  de  fbn 
tempérament;  lui  feul  ne  s'apper*- 
cevoit  point  que  fes  forces  dimi-. 
nuoient  tous  les  jours.  Enfin ,  une 
£évre  violente  fuccéda  à  cette 
foibleïTe  >  il  mourut.  Sa  vie  avoir 
été  glorieufe  j  fa  mort  fut  hé- 
roïque,&:  jetta  une  conftemation 
générale  dans  le  cceur  de  tous 
fes  Sujets.  Chacun  croïoit  avoir 
perdu  le  Chef  de  fa  famille.  Je 
lentis  une  fincere  ôc  vive  douleur 
de  fa  perte  :  la  triftelTe  où  la  Cour 
de  Champagne  étoit  plongée  , 
m'arrêta  plutôt  que  de  me  chaf- 
fer.  Sa  lîtuation  étoit  femblable 
à  celle  de  mon  ame  ;  je  n'y  voïois 
plus  perfonnc  s'appercevoir  de 
ma  mélancolie,  &:  les  plaifirs,  im- 
portuns pourmoi,nccherchoient 
plus  à  m'en  tirer  :  enfin  ,  j'étois 
moins  trille ,  quoique  plus  afflige. 
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L'amitié  qui  s'ctoit  formée  en- 
tre le  Comte  de  Sancerre  S>c  moi, 
me  rendit  bien  fcnfible  à  ù\  dou- 
leur :  il  perdoic  dans  le  Comte 
de  Champagne  ,  un  refpeâ:ablc 
&:  tendre  frcre.  Je  ne  le  laiflai 
jamais  livré  à  lui  -  même  ,  dans 
tout  le  tems  que  je  reftai  à  Troie. 
J'y  ctois  avec  quelque  tranquilitc 
à  regard  de  Madame  de  Rofoi  : 
je  m'y  rcgardois  comme  aux  por- 
tes de  Paris ,  dont  je  ne  voulois 
pas  m'éloigner.  Je  me  voïois  près 
de  Rethel ,  &  je  rccevois  fouvent 
des  nouvelles  de  Madcmoifelle 
deRocheville.Hélasi  elle  croïoit, 
comme  Alix ,  que  je  n'avois  plus 
qu'un  moment  à  attendre  pour 
^^tre  heureux. 

Les  chofcs  étoient  en  cet  état, 
lorfquc  Mademoifelle  de  Rochc- 
villc  ,  à  qui  j'avois  mandé  de 
prcflcr  Madame  de  Rofoi  fur 
mon  rappel ,  m'écrivit.  Sa  lettre 
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me  dt  voler  à  Rethel  ,  pour  y 
prendre  confcil  de  mon  père  :  il 
fat  aufll  jfiirpris  que  moi  ,  de 
voir  par  cette  lettre ,  ce  que  Ma- 
dame de  Rofoi  exigeoit.  Com- 
ment ,  dit-il ,  cette  cruelle  fem- 
me voudroit  encor-^  ajouter  trois 
mois  aux  fix  qu'elle  vous  tient 
éloigné  de  la  Cour  ?  Je  le  vois  ; 
jamais  elle  ne  pourra  obtenir 
d'elle  ,  de  vous  rendre  heureux» 
Il  faut  lui  arracher  un  confentc- 
ment  qu'elle  ne  peut  fe  réfoudre 
à  donner.  Sa  folle  paflion  nourrit 
dans  elle  l'idée  chimérique  que  le 
tems ,  les  obllacles  &  l'abfence , 
triompheront  de  votre  tendreffc 
Se  de  celle  d'Alix.  Dans  cette 
efpérance  ,  elle  vous  tiendroit 
éloigné  des  années  entières  ,  fi 
on  l'en  laiffoit  la  maitreffe.  Ma- 
demoifelle  de  Rochevillc  vous 
apprend  par  fa  lettre  ,  que  le  Vi- 
comte de  Mclun  eft  arrivé  :  il 

cft 
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cft  frcre  de  Madame  de  Rofoi  % 
elle  le  craint  ,  elle  raime&:  le 
refpcûe.  Retournez  ,  mon  fils,  à 
la  Cour  de  Champagne ,  &:  moi 
je  vais  à  celle  de  Philippe.  Je 
verrai  d'abord  Madame  de  Ro- 
foi }  je  lui  demanderai  fi  elle  n'eil 
pas  cqcorc  fatisfaite  de  votre  Ibu^ 
mifÏÏon ,  û  elle  ne  veut  pas  vous 
rappellcr ,  pour  vous  donner  uii 
bien  ,  qui  vous  efl  dû  depuis  fî 
long-tems.  Ce  fera  moins  fa  rc- 
ponlc  qui  réglera  ma  conduite  , 
que  le  ton ,  le  gefle  &:  la  voix 
dont  elle  l'accompagnera.  Quel- 
le que  foit  fa  réponfe  ,  je  parle- 
rai au  Vicomte;  je  le  connoispeu, 
mais  il  efl  homme  d'honneur  ;  il 
a  de  l'efprit ,  de  la  valeur ,  &:  de 
la  droiture  :  nous  ferons  bien-tôt 
amis.  Son  long  féjour  en  Alle- 
magne ,  èc  un  léger  fujet  que  le 
Seigneur  de  Rofoi  croïoit  avoir 
de  s'en  plaindre ,  lui  ont  dérobe 
Tome  I,  M 
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la  connoifTance  de  mes  engage- 
mens  avec  fonbeau-frere.  Il  con- 
vient qu'il  en  foit  inftruit  ,  àc 
peut-être  de  tous  les  vains  pré- 
textes emploiez  pour  rompre,  ou 
pour  différer  votre  mariage .  Deux 
jours  après ,  mon  père  partit  pour 
fc  rendre  à  Paris ,  &:  moi  je  re- 
tournai à  Troie.  Jugez ,  mon  cher 
Raoul ,  Cl  j'étois  tranquile  i 

L'arrivée  de  mon  père  étonna 
Madame  de  Rofoi  :  elle  lui  pamt 
troublée  j  mais  fe  remettant  aufli- 
tôt ,  elle  lui  dit ,  en  préfence  mê- 
me d'Alix  &c  de  Madcmoifelle 
de  Rocheville  ,  qu'elle  voïoit 
bien  le  fujet  qui  l'arrachoit  de 
Rethel  ;  que  fans  doute  fa  con- 
duite lui  étoit  fufpede  ,  malgré 
fa  fmcérité  j  elle  ajouta  qu'il  s'al- 
larmoit  à  tort  -,  qu'elle  defiroit , 
autant  que  lui ,  une  union  d'où 
dépendoit  mon  bonheur  &:  celui 
de  fa  £lle  j  înais  que  de  puifTantes 
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ratfons  la  forçoient  à  le  difFéref 
encore.  Enfin,  elle  le  conjura  de 
Jic  faire  aucune  démarche  pour 
l'obliger  à  ce  qu'elle  ne  pouvoit 
pas  fi-tôt  terminer ,  affurant  que 
la  moindre  tentative  la  rcvolte- 
roit. 

Cette  converfation  fut  Ion* 
gue,  bien  foutenuë  par  mon  père, 
àc  le  jetta  dans  rincertitude  de 
ce  qu'il  dcvoit  faire.  Il  fc  déter- 
mina cependant  à  parler  au^yi». 
comte  de  Mclun.  -^ 

Ce  que  j'aurai  à  vous  dire,dans 
un  moment ,  me  force  de  m*ar- 
rêter  pour  vous  faire  fouvenir , 
mon  cher  Raoul ,  du  tems  ou 
Madame  deRofoi  parut  à  laCour. 
Vous  fçavez  que  fa  beauté  lui  at- 
tira tous  les  regards  &:  les  applau- 
difTemens  qui  pouvoient  le  plus 
la  flatter.  Le  Seigneur  de  Gue- 
briant  étoit  alors  à  Paris  ,  pour 
ménager  les  intérêts  du  Duc  de 

Mij 
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Bretagne  auprès  de  Philippe.  Il 
fut  un  de  ceux  que  les  charmes 
«ie  Madame  deRofoi  fubjugue- 
rent  d'abord  :  il  en  devint  éper- 
duëmcnt  amoureux.  Je  vis  naî- 
tre -cette  paflion  avec  d'autant 
plus  de  plaifir  ,  que  je  me  flattai 
que  Madame  de  Rofoi  trouve- 
roit  <juebriant  digne  de  me  fuc- 
•céder  dans  fon  cœur.  Guebriant 
^a  fuivoit  par  tout  ;  il  faififToit  , 
avec  empre^ement  &  avec  déli- 
catefle  ,  toutes  les  oecafîons  de 
lui  prouver  fon  amour.  Son  fort 
fut  d'abord  d'être  afTez  mal  reçu-, 
j'en  fus  prefque  aufli  touché  que 
liti  :  fa  tendreffe  le  rendit  en  vaiii 
obftiné.  Madame  de  Rofoi ,  fans 
cependant  le  rebuter  avec  éclat , 
l'éloignoit  de  chez  elle  ,&:  l'évi- 
coit  avec  foin  :  mais  quelque  tems 
après  mon  départ  pour  ie  Camp 
de  Bourgogne ,  Madame  de  Ro- 
foi^ qui  méditoit  la  plus  noire 
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des  trahiibns  ,  prévit  qu'elle  au- 
roit  bc(bin  de  Guebriant.  Dans 
cette  vue  elle  s'adoucit  en  fa 
faveur;  elle  parut  recevoir  tout  ce 
qu'il  faifoit  pour  lui  plaire ,  avec 
afTcz  de  complaifance  pour  faire 
naître  èc  nourrir  dans  foa  cœun 
quelque  efpérance» 

Robert  de  Dammartin  fut  le 
premier  à  céder  aux  charmes  de 
Mademoifclle  de  Rofoi  ,  lorf- 
qu'elle  paait  à  la  Cour.  Il  y  a- 
voit  de  l'alliance  entre  lui  èc 
Guebriant  :  il  fe  forma  entre  eux 
une  étroite  amitié.  Les  foins  Se 
les  empreiTemens  du  Comte  de 
Dammartin  furent  bien-tôt  ap- 
perçus  de  tout  le  monde ,  &:  ap- 
prouvez de  Renaud  fon  frère  (a). 
Le  politique  Renaud ,  fe  fouve- 

{a)  C'cft  le  même  à  cjui  Philippe  procura 
l'Héritière  &  le  C  omté  de  Boulogre ,  &  qui  >• 
ingrat ,  &  rebelle  à  fon  Roi ,  fut"  pris  les  ar- 
mes à  la  main  ,  à  la  fameufe  Bataille  de  Bou« 
tincs  en  1114. 

Miij 
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nant  du  difcoiirs  du  Roi  quand 
Madame  de  Roroi  lui  avoit  pré- 
fente  fa  fille  ,  ne  voulut  pas  la 
demander  pour  fon  frère,  fans  en 
avoir  parlé  à  Sa  Majefté.  Le  Roi,, 
rempli  de  bontez  pour  moi ,  &C 
toujours  attentif  à  mes  intérêts, 
dit  à  Renaud  de  Dammartin  qu*il 
avoit  des  raifons  pour  s'oppofer  à 
cette  alliance  ,  èc  le  chargea  de 
prier  fon  frère  de  ne  point  y  fon- 
ger.  Cette  prière ,  Ou  plutôt  cet- 
te défenfe ,  ne  diminua  rien  de  la 
paffion  de  Robert ,  peut-être  mê- 
me rirrita-t'elle  encore  ;  mais 
elle  renverfa  {es  efpérances ,  &:  le 
força  de  cacher  Tes  fentimens.Ea 
arrivant  à  Rethel ,  j'avois  appris 
de  Mademoifelle  de  Rocheville  ^ 
ce  détail,  fi  fatisfaifant  pour  moi. 
Madame  de  Rofoi  croit  trop 
pénétrante,  pour  ne  pas  percer  la^ 
vérité  ;  elle  penfa  que  j'avois  pré- 
venu le  Roi:  cependant  elle  ne 
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parut  pas  le  foupçonner  ;  au  con- 
traire ,  elle  dit  que  fi  Renaud  de 
Dammartin  lui  eut  fait  l'honneur 
de  lui  parler ,  elle  lui  auroit  épar- 
gné la  peine  de  s'ouvrir  au  Roi , 
en  lui  apprenant  qu'elle  avoit  4,es 
engagemens  pour  fa  fille. 

L'arrivée  du  Vicomte  de  Me- 
lun  fit  naître  les  efpérances  du 
Comte  de  Dammartin  :  il  lui 
parla  ;  mais  il  trouva  le  Vicom- 
te déjà  prévenu  par  le  Roi  ;  je 
veux  dire ,  que  ce  Prince  s'étoit 
afTez  expliqué  au  Vicomte  ,  pour 
.qu'il  rejettât  toutes  les  propofi- 
tions  qu'on  pourroit  lui  faire 
pour  fa  Nièce ,  à  mon  préjudice. 
Ce  fage  Prince  lui  avoir  appris 
les  engagemens  de  fa  fœur  avec 
mon  pcre  :  il  avoit  fait  plus  j  fa 
bonté  étoit  allée  jufqu'à  dire  au 
Vicomte ,  que  c'étoit  à  lui  à  vain- 
cre la  répugnance  que  Madame 
de  Rofoi  montroit  pour  un.ma^ 
M  iiii 
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-riage  fi  convenable.  Le  Roi  n'en 
dit  pas  davange  au  Vicomte  ;  il 
voulut  épargner  à  ce  frère  plein 
d'honneur ,  la  honte  dont  il  fc 
feroit  crû  couvert ,  s'il  avoir  ap- 
pris l'égarement  &:  les  artifices 
de  fa  fœur. 

Mon  père  fut  chez  le  Vicom- 
te de  Melun  dès  le  lendemain 
qu'il  eut  parlé  à  Madame  de  Ro- 
ioi  î  il  flit  furpris  &:  charmé  d« 
le  trouver  déjà  inftruit.  J'ai  par- 
lé à  ma  fœur ,  lui  dit  le  Vicomte  ; 
elle  eft  convenue  des  engagemens 
de  fon  mari  avec  vous  ;  elle  m'a 
de  plus  afTuré  qu'elle  étoitdans 
le  defifein  de  les  tenir.  Je  l'avoue 
cependant  ,  j'ai  apperçu  chez 
elle ,  ainfi  que  le  Roi  m'en  avoic 
prévenu ,  de  la  répugnance  à  voir 
ma  Nièce ,  Comtefle  de  Rethel, 
Au.  moins  fi  promptemerit.  Elle 
m'a  dit  que  des  raifons ,  dont  elle 
ne  pouvoit  ni'inftmire  >  l'obli- 
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geoicnt  à  dift'érer  encore  quelque 
tems }  puis  elle  a   ajouté    que  , 
comme  mère  y  elle  étoic  la  mat- 
trèfle  abfoluë  de  donner  ou  de 
refufer  faillie.  A  ce  difcours.,  j'ai 
répondu  en  frère  qui  veut  qu'une 
fœur  fe  rcfpeâ:e  ,  refpede  la  vo- 
lonté d'un  mari ,  &  les  engage- 
mens  qu'il  avoir   pris  avec  un 
homme  tel  que  vous.  Mon  père 
fentit  la  néceflité  de  ne  rien  bif- 
fer ignorer  au  Vicomte  :  il  parla  ; 
mais  le  Vicomte,  prévenu  d'efti- 
^Tie   pour  fà  fceur  ,  la  défendit 
long-tems.  Il  oppofa  à  mon  perc 
la  manière  dont  elle  reccvoit  les 
foins  de  Gucb riant,  &:  le  deflbia 
où  elle  paroilfoit  être  de  récom- 
penfer  fa  refpc£l:ueufe  tcndrcfle» 
Il  eft  vrai  que  Madame  de  Ro- 
foi  ,  depuis  quelque  tems  ,  n'ai- 
loit  que  très-rarement  à  la  Cour, 
■&  qu'invifible  chez  elle  à  tout  le 
monde  ,  elle  ne  voïoit  que  Gue- 

My 
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briant.  Après  une  longue  con* 
verfation ,  le  Vicomte  convain- 
cu ,  dit  à  mon  père  :  Il  faut ,  fans 
paroître  fçavoir  le  motif  odieux 
des  retardemens  de  ma  fœur ,  la 
contraindre  à  confentir  au  retour 
du  Comte  votre  fils  :  il  faut 
qu'incefïàmment  elle  le  rende 
pofTefTeur  d*un  bien  ,  qui ,  fcloa 
les  loix  de  l'honneur ,  lui  appar- 
tient. Hélas  !  le  Vicomte  n'exé- 
cuta que  trop  bien  ce  projet.  Il 
lui  parla  y  &:  d^un  ton  fi  ferme  ,, 
qu'elle  lui  promit  enfin  de  m'é- 
ciire,  pour  m'annonccr  mon  bon- 
heur ,  &  pour  me  rappeller.  Elle 
lui  demanda  feulement  deux 
jours  3  en  l'afEirant  qu'en  (a  pré- 
fence  ,  elle  exécuteroit  la  parole 
qu'elle  lui  donnoit.  'Le  Vicomte 
dit  à  mon  père  ce  qull  avoir  ob- 
tenu de  Madame  de  Rofoi.  Ce 
court  délai  ne  leur  parut  point 
fufpe£fc  :  il  fut  cependant  trop 
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long  ce  fatal  délai  ,  &:  vous  aU 
•fcz  l'apprendre. 

Le  )oar  qie  Madame  de  Rofoi 
-dévoit  m  écrire  ,  mon  perc  me 
dépêcha  un  Courier  :  il  m'ordon- 
noit  de  partir  fur  le  cliamp ,  &: 
de  me  rendre  auprès  de  lui  ;  il 
n'y  avoir  rien  de  plus  dans  fa  let- 
■tre.  Cette  brièveté  m'allarma-,  je 
n'ofai  jamais  me  flatter  que  ce 
rappel  précipité  ,  &:  dont  on  me 
taifoit  lefujet ,  m'annonçât  quel- 
que chofe  d*heureux.  J'arrive, 
j'entre.  Mon  père ,  en  m*embraf. 
fant  tendrement ,  me  couvrir  le 
vifage  de  larmes ,  en  me  difant  ^ 
après  avoir  été  un  moment  fans 
pouvoir  parler:  Ah  î  mon  fils , 
quelle  nouvelle  ai-je  à  vous:  ap» 
prendre  ?  Mon  père  î  m'écriai-je 
avec  un  effroi  mortel ,  qu  avez- 
vousàme  dire?  Mon  fils,  reprit- 
il  en  me  ferrant  toujours  dans  (os 
Iwras ,  armez-vous  de  toute  votre 

M  vj 
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jFermeté ,  vous  en  avez  befoin  :  il 
n'eft  plus  d'Alix  pour  vous  !  Qu'- 
cntens-je  ,  dis- je  en  reculant  t 
Jufte  Ciel  i  Alix  feroit-elle  mor- 
te ?  Oui ,  mon  fils ,  me  répliqua 
mon  père,  elle  eft  morte  pouc 
vous:  mais  hélas  !  Tinfortunée 
vivra  pour  un  autre  •  Alix  eft  en^ 
levée.. . .  .  Alix  eft  enlevée  ,  re- 
pris-je  1  Hé  !  quel  eft  fon  infolent 
RavifTeur?  Nommcz4e  moi.Ro- 
.  bert  deDammartin  vient  de  vous 
la  ravir  ,  repartit  mon  père.  Alix 
eft  morte  pour  vous ,  mon  fils  \  ce 
rapt  a  rendu  pour  jamais  cette  ref^ 
pcdable  fille ,  indigne  de  Rogej?. 
Hélas  !  on  nous  l'enlevé  à  tous 
deux! on  nous  porte  également  ua 
coup  mortel  :  Mais,  mon  fils  ,  par 
pitié  pour  un  père  qui  vous  aime 
uniquement,  aiez  plus  de  force 
.  que  moi  :  foïez  aiïèz  grand  pour 
foutenir  ce  coup  fatal  :  n'aug- 
mentez pas  ma  douleur  :  foiez 
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touché  du  triftc  état  où  je  fui&. 
Mon  père  me  voïant  renverfc 
dans  un  fauteuil ,  les  yeux  éga- 
rez ,  me  prit  tendrement  les 
mains,  &:  me  dit  ;  Mon  fils ,  mon 
cher  Roger ,  refpedez  ma  vieil- 
leiTe;  que  les  tendres  fentimcns 
de  la  nature,  modèrent  un  défef- 
poir ,  qui  me  mettroit  au  Tom- 
bcaUjfi  vous  vous  y  abandonniez  t 
Mon  père  eut  le  tems  de  parler 
autant  qu*il  voulut  -,  ma  dou- 
leur &:  ma  rage  ne  me  laiflbient 
pas  la  liberté  de  l'interrompre. 
Après  avoir  long-tems  garde  un 
morne  filence  ,  je  m'écriai  :  Alix 
eft  enlevée  »  Robert  m'arrache 
un  bien  fi  précieux  !  Hé  bien  i 
arrachons-lui  la  vie  ,  ou  qu'il  me 
délivre  de  celle  que  je  détefte  fans 
Alix.  Oùcft-il?  Où  a-t'ii  con- 
duit cette  infortunée  vit^ime  de 
fa  violence  ^  Courons  le  cher- 
cher. Que  je  la  vangc  i  Que  je 
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fiieure,  ou  qu'il  périfTe  »  Mon 
père  voïoit  ,  avec  une  fcnlible 
afflidVion,  le  cruel  état  cù  j'étois  ; 
mais  il  ne  chercha  plus  à  calmer 
mes  tranfports.  Il  me  laifTa  gé- 
mir ,  m'emporter  ,  jurer  la  perte 
de  Robert ,  &:  former  mille  pro- 
jets extravagans ,  fans  s'y  cppo- 
fer  :  il  voulut  attendre  que  je 
fufTe  en  état  de  l'écouter  j  enfin  ^ 
je  tombai  dans  l'accablement 
où  il  me  defiroit.  Je  lui  deman- 
dai alors  d'une  voix  bafïè  Se 
étouffée  ,  comment  Mademoi- 
felle  de  Rofoi  avoit  été  enlevée  : 
après,  m'avoir  inftruit  de  tout  ce 
qui  s'étoit  paffé  depuis  le  jour 
de  fon  arrivée ,  comme  je  vous 
l'ai  raconté ,  voici  ce  qu'il  m'ap- 
prit. 

Le  jour  qui  précéda  celui  où 
Madame  de  Rofoi  devoir  vous 
ccrire ,  me  dit  mon  père ,  elle 
alla  chez  la  Reine  Mère  i  elle  y 
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tefta  jufqu'à  minuit.  En  fe  reti« 
ranc  avec  fa  fille  ,  elle  fiit  arrc^ 
tée  par  dix  ou  douze  hommes, 
armez.  Alix  effraie e  ,  fe  jctca 
dans  les  bras  de  fa  mère  ,  d'oùt 
cespei-fides  TaiTacherent ,  &  di(^ . 
parurent  dans  le  moment. 

On  fçut  d'abord  ,  par  la  dé- 
marche de  Renaud  ,quc  Robert 
de  Dammartin  étoit  le  Ravifleur 
de  la  malheureufe  Alix.  Renaud 
vint  Ce  jettcr  aux  pieds  du  Roi 
pour  fe  juftifier ,  &:  le  fupplier  de 
ne  pas  le  croire  complice  du  cri- 
me de  fon  frère  :  il  affirma  même 
avec  forment ,  qu'il  n'avoir  eu 
aucune  connoiflance  de  fa  témé- 
raire cntreprife. 

Le  Roi  5  qui  veut  qu'on  reAi 
pc£l:e  les  Loix ,  touché  de  votre 
malheur  ,  &c  offcnfc  de  la  violen- 
ce que  le  Comte  de  Dammar- 
tin a  ofé  commettre ,  aux  portes 
«ncmes  de  ipn  Palais  ^^  a  promis 
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hautement  de  vous  vanger ,  &;  a 
fait  courir  après  le  Ravifleuï 
d'Alix  î  mais  vainement  :  on 
ignore  encore  le  lieu  qu'il  a  choifi 
pour  fa  retraite.  L'indigne  mère 
de  Mademoifelle  de  Rofoi  ,uni^ 
que  auteur  du  complot  qu'elle  a 
dirigé  ,fous  le  voile  d'une  feinte 
douleur  &:  d'un  reffentiment  étu- 
dié ,  a  ofé  fe  jetter  aux  genoux 
du  Roi,  pour  lui  demander  ju- 
ftice  du  crime  de  Dammartiru 
Philippe ,  que  les  apparences  ne 
fçauroient  féduire,  per{uadé,ainj(î 
que  le  Vicomte  de  Melun  ,  qu- 
elle a  engagé,  &  enhardi  Robert 
à  enlever  fon  infortunée  fille  , 
lui  a  répondu ,  fans  prefque  lui 
donner  le  tems  de  parler  ^  qu'il  y 
avoir  peut-être  plus  de  hardiefïe 
à  elle  de  lui  demander  juftice  du 
crime  de  Dammartin ,  qu'il  n'y 
en  avoir  eu  à  lui  de  le  commet- 
tre. Après  cette  réponfe  féclie> 
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le    Roi  lui  a  tourné   le  dos. 

Alix  eft  enlevée  ,  dis-je  dou- 
loureufement ,  &:  l'on  ignore  le 
lieu  où  la  tient  Ton  RavifTeur  i 
C'en  eft  donc  fait  !  Nos  cœurs 
n'auront  été  unis  que  pour  nous 
rendre  miférables.  Notre  inno- 
cente tendrcffe  ,  qui  devoir  nous 
rendre  à  jamais  heureux ,  empoi- 
fonncra  le  refte  de  nos  triftes 
jours  i  Ah  1  divine  &c  tendre  Alix, 
vous  pleurez  ma  perte, je  gémis  de 
la  vôtre  î  Quoi  !  m'écriai-je  dans 
une  nouvelle  agitation  de  fureur, 
Alix  eft  enlevée  !  Quoi  !  j'ai  per- 
du la  divine  Alix  i  Non  ;  l'Amour 
fécondé  de  mon  bras,  fçaurabicn 
me  la  rendre.  Que  dites  -  vous , 
mon  fils ,  reprit  mon  père  avec 
douceur  ?  Y  penfez-vous  ?  Votre 
douleur  vous  emporte.  Songez- 
vous  que  Mademoifelle  de  Rofoi 
eft  dans  ce  moment ,  au  pouvoir 
d'un  autre  î  Non  >  mon  fils  >  il 
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n  eft  plus  d'Alix  pour  vous  i  Sa 
gloire ,  qu  elle  écoutera  ,  la  con- 
damne à  époufer  le  Comte  de 
Dammartin  :  la  vôtre  ,  ne  vous- 
permet  plus  de  devenir  fon  époux; 
6c  la  mienne  me  feroit  trouver 
la  douleur  de  pleurer  votre  mort , 
moins  amere ,  que  celle  d'avoir  à 
rougir  d'une  foiblefTe  qui  me  cou^ 
vriroit  d'une  étemelle  honte. 
Tels  étoient  les  fages  raifonne- 
mens  de  mon  père  j  mais  mon 
défefpoir  ne  me  permettoit  pas 
de  les  goûter. 

Le  Vicomte  de  Melun  entra  j 
je  fentis  dans  Tes  embrafTemens , 
combien  il  étoit  touché  du  mal- 
heur de  fa  Nièce  &:  du  mien.  Il 
fut  pénétré  de  l'excès  de  ma  dou- 
leur :  il  l'approuva  d'abord  ,mais 
il  fe  joignit  bien-tôt  à  mon  Père 
pour  la  combattre. 

Comme  mon  mariage  avec 
MademoifcUe  de  Rofoi^avoit  été: 
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«rrcté  ,  difFcré  &  rompu  dans  la 
ProvincCjOn  en  ignoroit  le  projet 
^  la  Cour  J^n  y  arrivant,je  m  etois 
condamne  à  un  filence  que  je 
croïois  devoir  à  Madame  de  Ro- 
foi ,  par  les  titres  refpcftables  de 
mcre  de  l'Objet  que  j'adorois ,  èc 
de  fœur  du  Vicomte  de  Melun. 
Mais  Tenlevement  d'Alix  ^l'affli- 
ftion  démon  père,  mon  retour 
précipité,  mon  défernoir ,  le  Roi, 
enfin  qui  me  plaignit  publique- 
mentjtoiit  cela  ne  m^inftruifit  que 
trop,  qu'Alix  m'étoit  promife,  Se 
qu'elle  ctoit  un  bien  que  le  Com- 
te de  Dammartin  m'enlcvoit. 

Le  quatrième  jour  depuis  mon 
arrivée  à  Paris ,  Renaud  apprit 
au  Roi ,  que  Ton  frère  s'étant  mé- 
nagé fecretement  une  retraite  au- 
près du  Duc  de  Bretagne ,  y  avoit 
conduit  Mademoifelle  de  Rofoi: 
il  ajouta ,  que  la  DuchelTe  Con- 
ftance  de  Bretagne ,  touchée  de- 
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la  douleur  d'une  fille  ,fî  refpeda^ 
ble  par  fa  nailTance  ,  d>c  fi  accom- 
plie ,  l'avoit  d'abord  prife  fous  fa 
protedion. 

Le  Vicomte  de  Mekm  vint 
chez  mon  père  ,  &  lui  dit  devant 
moi ,  que  le  Comte  de  Dammar- 
tin  venoit  de  lui  écrire.  Sa  let^ 
tre  ,  qu'il  voulut  bien  me  laiiOfer 
voir ,  étoit  pleine  de  foumilfion  , 
de  refped ,  Se  marquoit  un  vif 
repentir  de  la  violence  où  fa  mal- 
heureufe  paflion  l'avoir  porté  :  il 
finifToit jpar  aftirer  le  Vicomte  , 
mais  auez  froidement ,  que  lui 
&  Madame  de  Rofoi  étoient  les 
maîtres  de  le  rendre ,  quand  ils  le 
voudroient  ,  l'époux,  de  Made-» 
moifelle  de  Rofot.  A  eemot  d'é- 
poux j'entrai  en  fureur  ;  je  jurai 
mille  fois  la  perte  de  Dammar- 
jin.  r  je  l'appellois ,  je  le  défiois,. 
j;e  letraitois  de  perfide  j  je  lui 
f  rotcûois  qu'il  ne  pofTéderoit  ja- 
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Tîiais  Alix  :  ma  fureur  me  faifoit 
oublier  qu'il  ne  pouvoir  m'enren- 
dre.  Le  Vicotnrc  fenliblemenc 
touché  de  mon  défefpoir ,  n'y  put 
tenir;  ilfe  retira  fans  avoir  la  for- 
ce de  parler.  Mon  père  le  fuivit , 
&  l'entretint  en  particulier. 

Il  y  avoir  peu  d'heures  que  le 
Vicomte  étoit  forti  ,  lorfque  le 
Grand  Sénéchal  entra.  Ah  !  mon 
cher  des  Barres ,  luidis-je  ,  cha- 
que inftant  ajoute  à  mon  mal- 
heur !  Le  perfide  Robert  pouffe 
fon  audace  jufq'i'à  demander  à 
devenir  le  pofTefTeur  d*un  bien 
qui  m'étoit  promis  depuis  fi  long- 
tems  y  mais  avant  que  de  l'obte- 
nir  ,  il  faut  qu'il  m'arrache  la 
vie;  ma jufte indignation &:  mon 
amour  la  lui  vendront  cher  :  ce 
n'cft  qu'à  ce  prix  qu'il  pourra 
pofTéder  Alix.  Je  fens  mieux 
qu'un  autre ,  mon  cher  Roger  , 
me  répondit  le  Grand  Sénéchal , 
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toute  la  rigueur  du  fort  qui  vous 
perfécute  :  la  tendre  amitié  qui 
a  toujours  été  entre  nous ,  &:  un 
amour  malheureux,  me  rendent 
bien  fenfible  à  vos  peines.  Je  vous 
plains  ;  mais  puis-je  vous  le  dire  ? 
Le  Comte  de  Dammartin  n'eft 
point  coupable  envers  vous  :  vous 
«tes  tous  deux  trompez  ,  &:  tous 
deuXjle  joiietde  la  pafïion  deMa- 
dame  de  Rofoi.  Dammartin  vous 
affalTme  fans  le  fçavoir.  Je  vois 
que  vous  goûtez  peu  la  fagefTe  Se 
l'équité  de  mon  raifonnement , 
pourfuivit  le  Grand  Sénéchal  ; 
je  vois  que  je  ne  puis  vous  faire 
connoître  l'injufticeduprojct,que 
l'ardeur  de  vous  vanger  vous  fait 
concevoir  :  Hé  bien  !  je  vais  vous 
forcer  à  y  renoncer.  Je  viens  ici 
de  la  part  de  votre  Roi ,  de  ce 
Roi  qui  vous  a  tant  donné  de 
marques  d'amitié ,  de  ce  Roi  à 
qui  vous  ne   fçauricz   défobéïn 
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fans  être  ingrat  ;  je  viens ,  dis- 
je ,  de  fa  part  vous  défendre  , 
fous  peine  d'encourir  fa  difgrace, 
de  fortir  de  Paris  fans  fa  permif- 
fion.  Songez,  mon  cher  Roger, 
au  refpc£t  que  vous  devez  à  de 
pareilles  défenfes.  Je  promis  au 
Grand  Sénéchal  d'obéir  :  je  fis 
plus  ;  je  lui  parus ,  ainfi  qu'à  mon 
père  ,  dans  cette  réfolution  :  car 
je  ne  doutai  point  que  ce  dernier 
n'eût  prié  le  Vicomte  de  Melun , 
d'inftruire  Philippe  des  delTeins 
que  je  formois. 

Ces  défenfes  fl  rcfpedables 
d'un  Roi  pour  qui  je  donnerois 
ma  vie ,  ne  purent  rien  fur  moi. 
Ma  paiHon  ,  ou  plutôt  ma  fureur, 
me  fit  de  même  oublier  le  cha- 
grin que  j'allois  donner  à  mon 
père.  Vous  fçavez  que  mon  fidè- 
le Clouville  eft  Breton  i  je  lui 
confiai  mon  defTein  i  il  me  pro- 
mit de  me  mener  à  Nantes  par 
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des  chemins  fi  détournez ,  qu'on 
ne  pouiToit  m'y  fuivre.  Je  m'é- 
chappai la  nuit  fuivante  avec  lui  : 
nous  étions  tous  deux  déguifez  ; 
nous  arrivâmes  eniîn  à  Nantes. 
Dès  rinftant  même  ,  j'envoïai 
par  Clouville  ,  un  Billet ,  ou  plu- 
tôt un  Cartel  au  Comte  de  Dam- 
martin.  Sa  fituation  n'étoit  pas 
heureufe,  La  douleur  de  Made- 
moifelle  de  Rofoi ,  fans  nul  mé- 
nagement pour  lui ,  &c  les  nouvel- 
les qu'il  avoir  reçues  de  fon  frère, 
ne  l'avoient  que  trop  inftruit  de 
notre  tendrefle  réciproque  &c  de 
mon  défefpoir.  Mon  arrivée  ne 
rétonna  point  :  il  promit  de  bon- 
ne grâce  de  fe  rendre  le  lende- 
main ,  à  la  pointe  du  jour  ,  dans 
un  Bois  qui  eft  entre  Nantes  & 
Angers.  Je  m'y  rendis  j  mais 
quelle  flit  ma  flirprifc ,  lorfqu'au 
lieu  d'y  trouver  le  Comte  de 
DïUTUnartin,  )e  me  vis  entouré 

d'un 
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d  un  nombre  de  Gendarmes,donc 
l'Officier  me  dit ,  qu'il  avoic  or- 
dre de  s'afTurer  de  ma  perfonne  , 
pour  me  remettre  fur  les  Fron- 
tières de  France  !  Je  crus  d'abord 
que  mon  Ennemi ,  pour  éviter  le 
combat ,  m'avoit  trahi ,  ou  plu- 
tôt qu'il  s'étoit  trahi  lui-même. 
J'en  refTentis  une  indignation 
que  je  ne  pus  m'empêclier  de  té- 
moigner à  l'Officier  qui  me  con- 
duifoit  ;  mais  il  m'apprit  que 
Renaud  &c  mon  père  avoient  don- 
né avis  au  Duc  de  Bretagne ,  de 
ma  dérobéiflance  aux  ordres  du 
Roi  ;  que  le  Duc  inftruit ,  pref- 
que  dans  le  moment ,  de  mon 
arrivée  à  Nantes ,  avoit  fait  ar- 
rêter le  Comte  de  Dammartin , 
fur  qui  l'on  avoit  trouvé  mon 
Cartel  de  défi.  Il  m'apprit  auflî 
qu'il  ne  fcroit  en  liberté ,  qu'au 
moment  qu'il  deviendroit  pofTef- 
fcur  de  Mademoifelle  de  Rofoi. 
Tome  I,  N 
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Malgré  ma  fureur  contre  Dam- 
martin ,  je  bannis  fans  regret  , 
le  Ibupçon  injurieux  à  Ton  hon- 
neur ,  que  j'avois  formé  trop  lé- 
gèrement. 

Mon  efcorte  me  quitta  fur  la 
Frontière.  Je  continuai  ma  route 
accablé  de  trifteffe ,  de  honte  &c 
de  dépit.  J'ccois  à  vingt  lieues 
de  Paris ,  quand  je  rencontrai  le 
Vicomte  de  Melun  :  il  me  dit 
naturellement  qu'il  alloit  à  Nan- 
tes. Ah  i  Vicomte  ,  m'écriai-je , 
vous  allez  à  Nantes  !  Jufte  Ciel  : 
vous  y  allez  pour  y  ligner  ma  mort, 
Tefclavage  de  la  malheureufc 
Alix  ,  6c  le  bonheur  d'un  perfide  , 
que  le  Duc  de  Bretagne  vient  de 
fouflraire  à  ma  vangeance. 

Vous  connoifTez  ,  mon  cher 
Raoul ,  l'efprit  fouple  ,  infînuanc 
&  adroit  du  Vicomte  de  Melun  , 
&c  vous  fçavez  quelle  eft  fon  élo- 
quence naturelle  ;   elle  fçait  le 
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rendre  prefque  toujours  maître 
des  cfprits  &:  des  cœurs.  Tous  ces 
dons  heureux  de  la  Nature  ,  fu- 
rent emploies  pour  rappeller  ma 
raifon  ;  mais  inutilement.  Il  me 
dit ,  que  l'enlèvement  de  fa  Niè- 
ce nous  fèparoit  pour  jamais  ; 
qu'il  entraînoit  avec  lui  la  dure 
nécefficé  pour  Alix ,  d'être  la  vic- 
time de  Ton  honneur ,  en  donnant 
la  main  à  Ton  RavifTeur.  Ce  Ra- 
vifTeur  ,  me  dit-il ,  doit  paroître 
criminel  à  la  feule  Alix  ;  pour 
tout  autre  ,  il  eft  à  plaindre.  Je 
dis  plus ,  il  doit  être  innocent  à 
vos  yeux.  A-t'il  prétendu  vous 
ofFenfer  ?  Non  :  il  vous  enlevé , 
il  eft  vrai ,  tout  ce  qui  vous  eft 
cher  ;  mais  il  ne  vous  vole  rien. 
Il  ignoroit  les  droits  qu'un  père 
&:  l'Amour  ,  vous  avoient  don- 
nez fur  le  cœur  de  ma  Nièce.  Ce 
difcours  me  révolta  ;  je  m'empor- 
tai contre  le  Vicomte  -,  je  lui  rc- 

N  ij 
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prochai  d'être  dans  les  intérêts 
du  perfide  RavifTeur  d'Alix.  Que 
j'étois  injufte  !  Après  plufieurs 
heiures  d'une  converfation ,  où  la 
raifon  du  Vicomte  ôc  Ton  ami- 
tié pour  moi  ,  emploierent  de 
vains  efforts  pour  modérer  mon 
re{rentiment,&:  pour  calmer  ma 
douleur ,  il  me  quitta.  Je  ne  vis 
point  l'afïlidion  où  il  étoit ,  de 
me  laifTer  dans  le  défefpoir  où  il 
in'avoit  trouvé.  Il  condamnoit 
mestranfports ,  il  n'alloità  Nan^ 
tes  que  pour  rendre  le  Comte  de 
Dammartin  pofTefTeur  de  Made- 
moifelle  de  Rofoi ,  il  me  parut 
mon  ennemi.  Avant  de  nous  fé- 
parer ,  il  ne  me  cacha  point  la 
colejre  où  le  Roi  paroiffoit  être 
contre  moi  j  il  me  dit  que  mal- 
gré les  différentes  inquiétudes 
dont  mon  père  étoit  agité,  j'avois 
tout  à  craindre  de  Ton  juftc 
courroux.   J'étois  d'autant  plus 
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fenfible  à  la  colère  du  Roi  &: 
à  celle  de  mon  père  ,  que  ma 
démarche  avoir  été  inutile  Se 
infmdueufe.  Il  falloir  cepen- 
dant me  rendre  à  Paris  ;  mais 
comment  ofer  me  montrer  de- 
vant le  Roi  Se  aux  yeux  de  mon 
père?  Je  pris  le  parti  d'aller  chez 
Enguerrand  :  il  me  traita  avec 
prei'que  autant  de  dureté ,  que  fi 
j'avois  été  Ton  fils.  Attendez- 
moi  ici ,  me  dit-il ,  je  vais  trou- 
ver Thibault  ;  je  vais  lui  dire 
qu'il  ne  lui  refi:e  plus  qu'à  vous 
pardonner.  Une  heure  après ,  un 
Page  d'Engucrrand  vint  me  cher- 
cher. Je  me  préfentai  en  trem- 
blant devant  mon  perej  &:  ce 
tendre  père,  en  me  relevant  dans 
l'inftant  que  je  me  jettois  à  Tes 
genoux ,  me  dit  :  Je  fouhaite  , 
mon  fils,  que  le  pardon  que  je 
vous  accorde  ,  puifie  adoucir  vos 
maux.  Cette  douceur  &c  tant  de 

Niij 
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bonté ,  me  firent  connoître  mon 
imprudence ,  bien  mieux  que  ne 
l'auroit  pu  faire  une  dure  récep- 
tion. 

Le  lendemain,  le  Roi  m'envoïa 
dire  que  j'eufTe  à  me  rendre  dans 
le  moment  à  la  Tour-Neuve  (  4  ). 
Ah  !  mon  cher  Raoul ,  que  je  fus 
touché  d'un  ordre  fi  rigoureux  £ 
Envifagez  par  combien  d'en- 
droits lenfibles  j'étois  perfécuté 
de  la  Fortune.  Mademoifelle  de 
Rofoi  enlevée  ;  le  Vicomte  de 
Melun  en  Bretagne  ,  pour  con- 
clure le  mariage  de  fa  Nièce 
avec  le  Comte  de  Dammartin  ; 
mon  voïage ,  qui ,  en  me  laiflant 
le  regret  de  n'avoir  pu  me  van- 
ger  ,  me  laiiToit  encore  celui  d'a- 
voir défobéï  au  Roi.  Les  mar- 
ques de  bonté  que  j'avois  reçues 

(a)  Hors  la  Ville  ,  &  là  même  où  fut  mis 
le  Comte  de  Flandres  après  la  Bataille  de  Bou- 
vines ,  d'où  il  ne  fouit  que  fous  le  Régne  de 
Saint  Loiiis  çn  i  xzy. 
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de  ce  Prince  ,  me  reprochoient 
plus  que  tout  le  rcfte ,  ma  défo- 
beifTancc ,  &:  ne  me  laifloient 
que  trop  fentir  combien  je  mé- 
ritois  ce  traitement.  Je  me  ren~ 
dis  à  la  Tour-Neuve  ,  où  je  res- 
tai deux  mois  ,  dévoré  du  plus 
noir  chagrin.  Hé  !  comment  au- 
rois-je  été  tranquile  ?  J'appre- 
nois  chaque  jour  des  nouvelles  , 
qui  me  perçoient  le  cœur  de 
mille  traits  mortels.  Je  ne  vous 
parlerai  qu'en  pafl'ant ,  de  la  part 
que  Madame  de  Rofoi  fembloit 
prendre  à  tous  mes  maux  ,  ainfi 
qu'à  ceux  de  (a  fille.  Le  Vicom- 
te outré  &  plein  d'un  rciTenti- 
ment  qu'il  dilTimuloit ,  avoit  été 
obligé  de  la  traiter  avec  la  der- 
nière dureté  ,  pour  lui  arracher 
fon  confentement  en  faveur  du 
Comte  de  Dammartin  ;  confen- 
tement qu'elle  feignoit  de  refu- 
fer  ,  croïant ,  fans  doute  ,  mieux 
N  iiij 
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cacher  la  part  qu'elle  avoit  eue  à 
renlévement  de  fa  fille.  Ma  hai- 
ne pour  le  RavifTeur  d'Alix  eft 
éteinte  ;  je  fens  aujourd'hui  qu'il 
n'étoit  guéres  moins  à  plaindre 
que  moi  j  aufli ,  malgré  Ton  a- 
mour  ,  il  fe  voïoit  réduit  à  regar- 
der comme  un  grand  malheur , 
la  trifte  néceflité  de  devenir  l'é- 
poux de  Mademoifelle  de  Rofoi  ; 
il  ne  pouvoir  douter  que  je  n'euf^ 
fe  feul ,  toute  fa  tendreffe.  L'ex- 
cès de  fon  défefpoir  montroit  af- 
fez  la  force  de  fa  paffion  :  il  pen- 
foit  qu'il  feroit  toujours  un  objet 
odieux  à  ce  qu'il  aimoit  unique- 
ment. 

Si  le  Comte  de  Dammartin 
avoit  des  regrets ,  fi  j'étois  mifé- 
rable ,  Guebriant  n'étoit  pas  heu- 
reux. Madame  de  Rofoi ,  qui  ne 
l'avoit  ni  reçu  ni  écouté  que 
pour  fervir  à  fes  defieins ,  com- 
mença à  l'éviter,  dès  que  fa  fille 
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fut  enlevée.  Dès  ce  moment,  tou- 
tes les  efpérances  de  ce  crédule 
Amant  s  évanouirent.  Madame 
deRofoi  lui  avoùa,non-feulcmen  t 
rindiilerence  qu'elle  avoit  pour 
lui,  mais  encore  combien  elle 
étoit  éloignée  de  vouloir  s'unir 
à  un  homme ,  qui  ne  pouvoir  que 
la  méprifer  ;  elle  lui  défendit  en- 
fin ,  &  avec  dureté ,  de  la  voir  ja- 
mais. Guebriant  ,  épris  d'une 
violente  paffion  ,  accablé  de  dou- 
leur ,  aïant  fujet  de  foupçonner 
que  j'étois  aimé  de  Madame  de 
Rofoi,  &:  voïant  qu'il  en  étoit 
méprifé ,  honteux  Se  rempli  de 
remords  de  ce  que  vous  allez  ap- 
prendre ,  prit  le  parti  d'aller  en 
Angleterre. 

Il  y  avoit  quelques  jours  que  j'é- 
tois dans  la  Tour ,  lorfque  j'appris 
le  départ  de  Guebriant  :  mais ,  le 
croirez-vous ,  mon  cher  Raoul , 
Madame  de  Rofoi  eut  le  front 

Nv 
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de  venir  pour  me  voir.  Je  refafat 
fa  vifite  dans  les  termes  les  plus 
méprifans  :  j'eus  même  la  dureté 
de  lui  faire  dire  à  la  porte  de  ma 
Prifon, qu'elle  m'étoit  aufïi  odieu- 
fe  5  qu'Alix  m'étoit  &  me  feroit 
toujours  chère. 

Vous  fçavez  que  je  me  liai  d*a- 
mitié  ave  Henri  ,  Comte  de 
Rieux  ,  qui ,  piqué  de  curiofité , 
avoit  quitté  la  Bretagne  pour  fe 
rendre  au  Camp  de  Bourgogne  , 
où  fa  valeur  Se  fon  adreflele  firent 
diftinguer.  A  peine  fus-je  arrivé  à 
Paris  ,  que  tourmenté  du  defir 
de  fçavoir  tout  ce  qui  ne  pou- 
voir fervir  qu'à  irriter  mes  maux , 
j'écrivis  à  ce  Comte  ,  qui  et  oit 
pour  lors  à  la  Cour  de  Bretagne» 
Il  m'apprit  d'abord  ,  que  Madc- 
moifelle  de  Rofoi  traînoit  Ces 
jours  dans  une  afflidion  capable 
de  toucher  ,  5c  d'intéreffer  pour' 
elle  les  plus  infenfibles  j  que  le 
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Comte  de  Dammartin  en  ctoit 
le  tiifte  témoin  ;  qu'en  vain  le 
Duc  de  Bretagne  6c  la  Ducheifc 
Confiance ,  cherchoient  à  adou- 
cir la  douleur  de  cette  infortu- 
née ;  que  la  préfence  du  Vicom- 
te n'avoit  encore  fervi  qu'à  irri- 
ter Tes  maux  ;  qu  elle  étoit  tom- 
bée dans  un  état  digne  de  com* 
pafTion  ,  lorfqu  il  lui  avoir  dit 
qu'il  venoit  en  Bretagne  pour 
unir  fa  deftinée  à  celle  du  Com- 
te de  Dammartin  ;  &:  qu'enfin 
c'étoit  pour  elle  le  comble  du 
défefpoir  de  ne  pouvoir ,  même 
fans  honte  ,  finir  fa  trifle  vie 
dans  le  Monaftcre  le  plus  écar- 
té. 

Je  lifois  &:  rclifois  à  tous  les 
inftans ,  ces  affreufes  circonflan- 
ces  de  mon  malheur  &  de  celui 
d'Alix.  Je  reçus  alors  un  paquet 
du  Comte  de  Rieux  -,  ce  qu'il 
Contenoit  me  fit  entrer  en   fu- 

N  v> 
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reur ,  &c  mon  défefpoir  m'auroic 
porté   aux  dernières  extrémitez 
contre  moi-même ,  fi  la  douleur 
de  mon  père  &:  ma  tendrefTe  pour 
lui  ne  m'eufTent   arrêté.   Rieux 
me  mandoit  que  Mademoifelle 
de  Rofoi  venoit  enfin  d'époufei: 
le  Comte  de  Dammartin  ;  qu'ils 
avoient    été  à   l'Autel  comme 
deux  vidiimes  prêtes  à  être  im- 
molées î  qu'à  la  fin  de  cette  tri- 
lle cérémonie  ,  Alix  étoit  tom- 
bée dans  un  état  qui  avoit  arra- 
ché des  larmes  à  toute  l'afTem- 
blée.  Pour  achever  de  m'acca- 
bler  ,  de  pour  me  faire  mieux 
fentir  le  prix    du   bien   que  je 
perdois ,  Alix  elle-même  m'écri- 
vit. Sa  Lettre  étoit  dans  celle  du 
Comte  de  Rieux  :  je  vais  vous  la 
lire  î  la  voici.  Jamais  je  n'ai  pu 
me  refondre ,  à  ne  pas  la  porter 
fur  moi.  Mais ,  mon  cher  Raoul  , 
lifez-la  vous-même ,  &:  vous  ju- 
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gérez  de  l'état  où  elle  me  rédui-i 
lit.  Raoul  la  prit  Se  lut. 

Mû»  devoir,  qui  fera  demain 
notre  f  lus  cruel  ennemi  ,  ne  me  dé- 
fend pas  aujourd'hui  de  me  plain- 
dre de  fa  rigueur  ;  /'/  ne  fçauroit 
encore  me  faire  un  crime  de  céder  X 
V envie  d'adoucir  votre  trijiefnua'^ 
tion.  Mais  fera-ce  en  vous  injlrui- 
fant  de  mes  maux  ,  que  f  adouci' 
rai  les  vôtres  fNon  i  ô"  je  vais 
y  ajouter  encore ,  en  me  plaignant 
de  nos  malheUrs.  Puis-je  y  pen^ 
fer  !  Demain  ,  je  jurerai   votre 
perte  &  la  mienne  I  Demain  ,je 
me  jurerai  a  moi-même  de  ne  vous 
plus  aimer  !  Hélas  !  Demain. ... 
Ah  !  cher  Comte  ,  quel  terrible 
jour  !  il  ne  ?ne  refte  que  celui-ci 
four  vous  dire  un  éternel  adieu  ; 
pour   vous  dire  fans  crime  ,  que 
je  vous  aimerai  jufqu'au  pie    de 
l'Autel  ou  j'irai  demain  facrifer 
ma  tendrefe,  ,^el  eji  mon  mal-' 
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^eur  !  Ce  jour  fajfé ,  il  ne  me  fe- 
ra plus  permis  de  me  plaindre  ,  il 
ne  me  fera  plus  permis ,  fans  cri- 
me, de  me  fouvenir  de  'vous,  He  !' 
comment  vous  oublier  !  Encore  Ji 
je  pouvois ,  fans  honte ,  demeurer 
Libre  le  rejie  de  ma  vie  !  je  pour- 
tois  du  moins ,  retirée  dn  monde  , 
vous  aimer  toujours.  Hélas  !  cet- 
te liberté  auroit  feule  adouci  le 
fouvenir    de   mes    malheurs.    Je 
n'aurois  pas    de  durs  combats  a 
foutenir  entre  un  cruel  devoir  ,  ^ 
une  tendreffe  qui  aura   d'autant 
plus  de  peine  a  céder ,  que  je  m*ap- 
flaudifois  de   la  rejfentir  pour 
vous.   Funejles  préjugez.  !  Cruel- 
les bienféances  !  Pourquoi  faut-il 
que  je  fois  votre  Fiôîime  f  Mais 
que  fais- je  !  Je  ne  voulais ,  avant 
de  prendre  la  plume  ,  que   vous 
injiruire  que  le  Comte  de  Bammar- 
tin  .  fera  demain  l'époux  de  l'in- 
fortunée Alix.  Ce  nom  qu'il  va 
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avoir  ,  malgré  'vous  ç^  malgré 
moi  i  ^e  nom ,  qtii  va  faire  trois 
malheureux  s  ce  nom  nous  pref- 
crit  des  loix  terribles  !  il  me 
J>refcrit  de  vous  oublier,  .^uel 
effort  !  mais  il  faut  l* obtenir  de 
moi-même.  Il  vous  prefcrit  à  vous, 
de  me  refpe^er  au  point  de  me  laif 
fer  ignorer  tout  ce  qui  fepaffe  en 
vous ,  dr  de  fuir  tous  les  lieux  ou 
je  ferai.  Il  vous  prefcrit  encore  , 
ce  nom  fatal ,  mais  facré ,  de  ref 
pecler  dans  Robert ,  la  Comteffe  de 
Dammartin.  Ceji  au  nom  de  toute 
la  tendreffe  qu'il  m' eji  encore  per- 
mis de  dire  que  j'ai  pour  vous  ; 
c*ejl  au  nom  de  la  votre  ,  que  je 
vous  demande  le  généreux  facri- 
ffce  de  tout  votre  reffentiment. 
^^elque  envie  que  j'aie  de  vous 
oublier,  ne  me  donnez,  jamais  d'ar- 
mes contre  vous  s  je  n'en  veuyr 
point  de  votre  part ,  f  en  trouve- 
mi  dans  mon  devoir^  Adieu ,.  cher 
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Comte  :fmez,-moi  toujours  ;  arra- 
chez,-moi  de  "votre  cœur ,  mais  ne 
m' oubliez. jamais. 

Avois-je  befoin  de  cette  Let- 
tre ,  dit  le  Sire  de  Couci  ,  en  la 
rendant  au  Comte  de  Rethel , 
pour  eftimer ,  pour  aimer  la  Com- 
tefle  de   Dammartin  ,  &c  pour 
plaindre  fa  cruelle  deftinée  ?  Que 
fon  fort  eft  déplorable  i  Que  de 
mérite  &;  d'infortune  i  Que  vo- 
tre douleur  étoit  jufte  •  Qu'elle  a 
dû  être  violente  i  Cette  Lettre, 
dont  vous  êtes  fi  touché ,  mon 
cher  Raoul,  reprit  Roger  ,  me 
jetta  dans  une  fituation  incon- 
cevable.  Elle    m'affligeoit  ,    &: 
adoucilToit  en  même   tems  ma 
douleur ,  &  ce  fut  en  l'arrofant 
de  mes  pleurs ,  que  je  promis  à 
Alix  tout  ce  qu  elle  exigeoit  fi 
tendrement. 

Le  Vicomte  de  Melun  revint 
de  Bretagne  j  il  me  vit ,  il  m'em- 
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brafla  les  larmes  aux  yeux ,  &;  me  . 
dit  :  Je  prends  trop  d'intérêt, 
mon  cher  Roger  ,  à  tous  vos 
malheurs  ,  ils  me  touchent  trop 
fenfîblement ,  pour  vous  dire  un 
mot  qui  puifTe  vous  les  rappeller  i 
permettez  -  moi  de  garder  le  fi- 
lence.  Je  fçais  tout  ,  lui  repli- 
quai-je.Vous  fçavezdonc,  mon 
cher  Roger ,  que  vous  n'êtes  pas 
le  feul  à  plaindre ,  reprit  le  Vi- 
comte ,  &:  que  Dammartin  efl: 
mille  fois  plus  malheureux  que 
vous? 

Peu  de  jours  après  le  retour 
du  Vicomte  de  Melun ,  le  Duc 
de  Bretagne  qui  s'intércfïbit  au 
Comte  de  Dammartin ,  comme 
fon  ami  &:  Ton  parent ,  envoïa  le 
Comte  de  Rieux  auprès  de  Phi- 
lippe :  c'étoit  pour  le  prier  d'ac- 
corder à  Dammartin  ,  le  pardon 
de  l'enlèvement  de  Mademoi- 
fcllc  de  Rofoi.  Malgré  l'amitié 
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que  le  Roi  témoignoit  dans  tou- 
tes les  occafions  au  Duc  de  Bre- 
tagne ,  il  réfifta  quelque  tems  ; 
mais  les  inftances  reitérées  du 
Duc  ,  Se  un  entretien  particu- 
lier de  Rieux  avec  Philippe ,  opé- 
rèrent la  grâce  du  Comte  de 
Dammartin ,  ôc  la  permilTion  de 
revenir  à  la  Cour.  Il  y  revint  : 
il  fe  jetta  aux  pieds  du  Roi  ;  ce 
Prince  le  releva  avec  cet  air  de 
bonté  5  qu'il  fçait  fi  bien  prendre 
pour  perfuader  qu'il  oublie  le 
pafle. 

L'Archevêque  de  Sens  {a)  tou- 
ché de  mes  difgraceSjme  fit  l'hon- 
neur, plus  d'une  fois,de  venir  à  la 
Tour-Neuve;  il  Te  fervoit  avec  é- 
îoquence  de  lieux  communs,  pour 
me  perfuader  que  j'étois  injufte 
de  jregarder  Robert  comme   un 

ia]  Il  ccoit  frcre  de  la  Reine  Adélaïde  do 
Champagne  ,  &  Chei'dc  tous  les  Confcils  du 
RoL 
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ennemi ,  &:  que  je  devois  me  fai- 
re un  effort  pour  prendre  le  parti 
d'oublier  la  Comteffe  de  Dam- 
martin.  Les  vifites  de  ce  Prélat , 
à  qui  je  fuis  encore  plus  attaché 
par  une  refpeâ:ueufe  amitié  ,  que 
par  les  liens  du  fang ,  n  etoient 
pas  pour  moi  des  vifites  de  con- 
folation  j  fes  difcours  fe  fentoient 
trop  de  fon  état  &:  de  fa  gravité.. 
Il  n'en  étoit  pas  de  même  du 
Comte  de  Rieux  ,  il  me  voïoic 
tous  les  jours.  Les  longs  entre- 
tiens que  j'avois  avec  lui ,  m'af- 
fligeoient  &;  me  confoloient  en 
même  tems.  La  liberté  que  j'a- 
vois  de  lui  parler  de  mes  mal- 
heurs ,  de  ceux  de  la  Comteffe 
de  Dammartin ,  Se  de  lui  faire 
répéter  fans  ccffe  tout  ce  qu'il 
m'avoit  écrit,  me  le  rendoit  cher  > 
mais  je  le  perdis  ce  tendre &:com- 
patiffant  ami.  Il  partit  après  avoir 
relie  un  mois  à  la  Cour.  Notre 
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réparation  lui  fut  fenfible  î  il 
gémifToit  de  me  laifTcr  en  proie 
à  moi-même.  Le  Grand  Séné- 
chal touché  de  ma  fituation ,  me 
donna  des  marques  de  la  plus 
tendre-amitié.  Partager  mon  en- 
nui ,  chercher  à  adoucir  ma  pei- 
ne ,  lui  paroifToit  un  foin  digne 
d'une  ame  aufli  généreufé  que  la 
fienne. 

Après  deux  mois  de  prifon , 
le  Roi  crut  que  j'étois  afTez  puni  ; 
mais  quelques  jours  avant  qu'il 
me  permît  de  fortir  de  la  Tour- 
Neuve  ,  il  dit  à  Renaud  de  Dam- 
martin  ,  qu'il  croïoit  que  fon 
frère  fcroit  bien  de  retourner  en 
Bretagne  auprès^  de  la  ComtefTe 
fa  femme.  Robert  regarda  l'avis 
du  Roi ,  comme  un  ordre  auquel 
il  devoir  obéir.  Je  fortis  de  la 
Tour  ;  j'allai  me  jetter  aux  ge- 
noux du  Roi ,  avec  uniîncere  re- 
pentir de  lui  avoir  déplu.   Ma 
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préfcnce  rcnouvella  la  fenfibilité 
qu'il  avoit  témoignée  dans  mon 
malheur  ;  il  me  la  laifTa  voir  avec 
bonté ,  il  me  plaignit  ,  &  finie 
en  me  difant  qu'il  m'aimoit  af- 
fez  ,  pour  me  pardonner  une  pre- 
mière faute  ;  mais  que  je  me  gar- 
dafTe  d'en  commettre  une  fé- 
conde. 

L'enlèvement  d'Alix ,  prefquc 
au  moment  que  Madame  de  Ro- 
fbi  devoir  m'écrirc;  l'entretien 
particulier  du  Comte  de  Ricux 
avec  le  Roi  -,  le  pardon  qu'il  avoic 
accordé  à  Robert  après  cet  en- 
tretien ;  la  conduite  de  ce  der- 
nier à  l'égard  de  Madame  de  Ro- 
foi ,  qu'il  ne  vit  point  pendant 
fon  féjour  à  Paris  î  tout  qela  ne 
permettoit  pas  de  douter  que  le 
crime  du  Comte  de  Dammartin 
ne  fut  l'ouvrage  de  la  mère  d'A- 
lix. Madcmoifelle  de  Rochcvil- 
ie  ne  pouvoir  ni  le  croire  ni  en 
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iiouter  ;  mais  elle  comprenoit  en- 
core moins  comment  cette  perfi- 
die s'ctoit  tramée. 

Depuis  l'inftant  où  le  Roi  s'é- 
toit  déclaré  à  Renaud ,  contraire 
aux  defTeins  de  fon  frère  ,  le 
Comte  de  Dammartin  n'avoit 
point  été  chez  Madame  de  Ro- 
îbi ,  &:  jamais  Alix  ,  qu'il  accom- 
pagnoit  toujours  à  la  Cour  ou 
dans  Tes  vifîtes  ,  ne  Tavoit  vu 
parler  au  Comte  de  Dammartin. 
Le  Vicomte  de  Melun  ,  pénétré 
du  malheur  de  fa  Nièce  ,  &  fans 
doute  inftruit  par  Robert  de  la 
part  que  Madame  de  Rofoi  y 
avoit ,  la  traita  avec  la  dureté 
d'un  frère  qui  rougit  d'avoir  une 
iceur  indigne  de  lui.  Ses  repro- 
ches furent  auiïi  outrageans ,  que 
fon  indignation  étoit  extrême  ; 
il  lui  tint  enfin  ce  terrible  dii- 
cours  :  Si  vous  êtes  alTcz  malhcu- 
reufe  pour  ne  pas  gémir  toute 


DE  Philippe-A-uguste.  511 

votre  vie  ,  d'avoir  pu  oublier  ce 
que  vous  deviez  à  l'honneur  ôc 
à  la  nature  ;  d'avoir  cefTé  d'écou- 
ter la  voix  d'une  raifon  éclairée , 
qui  vous  rcndoit  rcfpe^bable  :  fi 
vous  n'écoutez  pas  avec  foumif- 
fion  ce  qu'elle  peut  encore  vous 
prefcrire  pour  mériter  quelque 
indulgence ,  &c  vous  fauvcr  du 
défefpoir  ;  Alix  ,  Thibaut ,  Ro- 
ger ,  Robert  8c  moi  ferons  plei^ 
nement  vangcz  ,  puifque  vous 
ne  tirerez  pour  tout  fruit  de  vo- 
tre crime ,  que  les  vains  remords 
de  l'avoir  inutilement  commis. 
Cette  dernière  mortification  , 
jointe  à  tant  d'autres^  4  la  hon- 
te dont  elle  fe  voïoit  couverte, 
le  mépris  Se  la  haine  que  je  lui 
avois  marquez ,  toutcela  fit  pren- 
dre à  Madame  de  Rofoi  la  réfo- 
lution  de  quitter  la  Cour  pour  fe 
retirer  dans  fes  Terres.  Le  len- 
demain de  ma  liberté  ,  voici  cç 
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qu'elle  dit  à   Mademoifelle   de 
Rocheville. 

Tout  m'eft  contraire ,  ma  chère 
Rochevillejtout  m'abandonne:  je 
le  mérite  bien  !  je  n'ai  à  me  plain- 
dre que  de  moi-même.  Pourquoi 
faut-il  que  je  me  fois  défiée  de  toi? 
Pourquoi  t'ai-je  caché  les  noirs 
proj  "ts  que  ma  déteftable  paffion 
m'a  fait  enfanter  &:  exécuter  ? 
Une  trahifon  bien  placée&:  digne 
d'un  plus  beau  nom,  une  trahifon 
que  la  pitié  pour  ma  fille  Zc  le  de- 
fir  de  fauver  ma  gloire,  t'auroient 
montre  néceffaire  ,  auroit  fait  a- 
vortercesprojets.Hélasl  que  notre 
vertu  tient  à  peu  de  chofe.  Une 
funcfte  pafTion  a  fait  difparoître 
la  mienne.  Que  dis-je  i  elle  m'a 
rendu  la  plus  injufte  de  toutes 
les  femmes.  Oiii  \  je  me  fais  au- 
tant d'horreur  que  j'en  caufe  à 
Roger ,  qui  me  rcfpeâ:oit  ,  &:  à 
qui  je  fuis  auifi  odieufe  qu'à  mon 

frcre 
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frerc  qui  me  méprifc  >  après  lui 
avoir  été  fi  chère.  Robert  de 
Dammartin  ,  dont  ma  feule  ré- 
putation m'avoit  attiré  Teftime^ 
me  dédaigne.  Ma  fille  ne  peut 
avoir  pour  moi  que  de  la  haine  , 
clle,dont  j  etois  adorée  i  Thibault 
'  de  Rethel ,  Guebriant ,  de  quel 
œil  me  regardent  -  ils  ?  Le  Roi 
lui-même  j  ne  m'a-t'il  pas  cou- 
verte d'une  honte  ineftaçable  ? 
Tu  me  rcftes  feule ,  ma  chère  Ro- 
cheville  j  mais  tu  me  méprifes. 
La  feule  pitié  t'attache  enco- 
re à  moi  :  tu  fais  ce  que  tu  peux 
pour  ne  te  fouvcnir  que  du  tems 
où  tu  m'as  vu  eftimable.  Qu'eft- 
il  devenu  ce  tems  fi  précieux  ,  où 
je  rempliflbis  avec  plaifir  tous 
mes  devoirs?  Pourquoi  ai-je  été 
affez  habile  pour  te  perfuader 
que  mes  remords  ,  &:  le  defTcin 
de  me  vaincre  en  faveur  de  ma 
fille  èc  de  ma  gloire ,  étoient  fin- 
Tome  J.  O 


51-4  A'NECBOtES  DE  LA  CoUlt 

eeres  ?  Que  ne  m'as-tu  pénétrée? 
Tu  aurois  achevé  ,  Se  peut-être 
avec  fuccès  pour  moi,  pour  Alix , 
Se  pour  Roger ,  de  me  trahir  ,  ou 
plutôt  de  me  fervir.  Mademoi- 
îelle  de  Rocheville  étonnée, vou- 
lut fe  plaindre  de  l'injufticc  de 
fes  foupçons  î  mais  Madame  de 
Rofoi,  £ins  lui  donner  le  tems  de 
fe  jujftifier  ,  s'écria  :  Ne  rougis 
point ,  Rocheville  ,  d'avoir  vou- 
lu (auver  tajit  de  malheureux, 
d'un  naufrage  dont  mon  égare- 
ment les  menaçoit  i  c'eft  à  moi 
feule  à  rougir ,  je  iliis  feule  cou- 
pable.Oiii]  ô^fansefpererde  con- 
folarion^car  il  n'en  eftplus  pour 
moi,  mon  défefpoir  va  te  confir- 
mer ce  que  tu  penfes ,  fans  ofer 
me  le  reprocher. 

Je  vais  te  furprendre  ,  Roche- 
ville. Du  moment  que  Roger  eft 
entré  dans  Chellcs ,  je  t'ai  foup- 
çonnce  d'intelligence  avec  lui. 
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Ccft  de  ce  moment  que  je  t'ai 
retire  toute  ma  confiance  ;  mais 
je  n*ai  pas  voulu  perdre  la  tien* 
ne  :  il  falloir  que ,  fans  le  fçavoir, 
tu  me  fervifTcs  à  abufer  ma  fille  , 
&C  à  réduire  Roger.  Je  t'ai  donc 
trompée  ;  j'ai  continué  à  te  mar- 
quer la  même  confiance  Se  la  mê- 
me amitié  ,  quoique  je  te  crufTc 
aufli  perfide  que  je  l'étois ,  enfin 
)e  t'ai  rendue ,  malgré  toi ,  com- 
plice de  mon  crime.  Oili  !  en  re- 
tirant ma  fille  de  Chelles ,  en  lui 
montrant ,  ainfi  qu'à  Roger ,  des 
entrailles  de  mère ,  en  te  difant 
les  efforts  qu'il  m'en  coûtoit 
pour  me  vaincre,  quand  je  t'at- 
tendrilfois  par  mille  remords  qui 
cachoient  en  effet  ma  haine ,  ma 
rage  &:  mon  défefpoir ,  j'avois 
formé  le  projet  abominable  de 
me  vangcr  de  mes  malheurs ,  en 
rendant  Alix  8>C  Roger  auiîi  à 
plaindre  que  moi.  Por.r  parve- 
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nir  à  exécuter  ce  déteftable  pro- 
jet ,  il  falloit  vous  abufer  tous 
trois  :  il  falloit ,  fous  l'apparence 
d'un  généreux  repentir ,  retirer 
Alix  de  Chelles  ;  je  le  fis.  Ce 
n'étoit  pas  affez  :  il  falloit  la 
traiter  avec  tendrefre,&:  promet- 
tre fa  main  à  Roger  ;  je  le  fis. 
Ce  n'étoit  pas  encore  aflez  :  il 
falloit  trouver  des  Rivaux  à  Ro- 
ger ,  dont  je  pufl'e  me  fervir  pour 
lui  arracher  le  bien  que  je  lui 
promettois.  Dans  ce  deffein ,  je 
montrai  Alix  à  la  Cour.  Je  vis 
ave  plaifir  le  Comte  de  Dam- 
martin,charmé  de  fa  beauté.  J'ap- 
pris fans  chagrin  &  fans  étonne- 
ment ,  que  le  Roi  avoit  dit  à  Re- 
naud ,  qu'il  défendoit  à  Robert 
de  fonger  à  ma  fille.  Ce  difcours 
me  confirma  dans  le  foupçon  où 
j'étois ,  que  Roger,  avant  de  par- 
tir y  avoir  inftruit  le  Roi  ,  &  que 
ce  Prince  veilloit  à  {es  intérêts. 
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Hé  î  que  m'importoit  !  J'avois 
dans  moi  ,  mieux  que  n'avoic 
Roger  dans  la  vigilante  protec- 
tion de  ion  Roi  ;  j'avois  mon  pro- 
jet. Je  fentis  que  je  ne  pouvois 
l'exécuter  feule  ,  je  me  fervis 
avec  adrcfle  du  fecours  qui  m'é- 
toit  néccflaire.  J'avois  plu  à  Gue- 
briant  :  je  l'avois  d'abord  rebuté  î 
mais  ami  du  Comte  de  Dam- 
martin  ,  il  profita ,  du  moins  en 
apparence ,  du  bcfoin  que  j'avois 
de  lui.  Guebriant  eil  homme 
d'honneur  ;  il  a  de  l'cfprit.  Je 
craignois  ou  Tes  fcmpules  ,  ou  fa 
pénétration  ;  j'eus  recours  à  mes 
détours  ordinaires.  D'abord  je 
lui  témoignai  le  regret  que  j'a- 
vois de  l'obftacle  que  Dammar- 
tin  avoir  trouvé  à  devenir  l'é- 
poux de  ma  fille  ;  j'ajoutai  que 
je  le  plaignois ,  Se  je  dis  à  Gue- 
briant de  l'en  affurer.  Il  le  fit ,  &: 
me  remercia  enfuite  au  nom  du 
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Comte  de  Dammartin  ,  de  I» 
part  que  je  prenois  à  Ton  maU 
iieur.  Je  pénétrai  que  Guebriant 
cherclioit  à  me  toucher  en  faveur 
de  Ton  ami ,  &c  à  me  mettre  dans 
jfcs  intérêts.  Ce  fut  alors  que  je 
murmurai  contre  Finjuftice  du 
Roi  j  je  plaignis  R^obert  ;  je  plai-* 
gnis  ma  fille  ;  j'ajoutai  qu'elle  au- 
roit ,  avec  plaifir  ,  donné  la  main 
à  un  homme ,  qu'un  mérite  écla-. 
tant  y  joint  à  une  illuftre  naif- 
fance^lui  fTifoit  trouver  digne 
d'elle.  Ce  difcours  obligeant  que 
Guebriant  rendit  à  fon  ami ,  ea 
^enflammant  davantage,  lui  inf- 
pira  la  hardiefle  que  je  voulois. 
Mon  frère  arriva  dans  ce  tems- 
làrr  fon  retour  m'allarma  ;  ley 
propos  qu'il  me  tint  ,  dans  lef. 
quels  je  fentis  que  le  Roi  l'a  voit 
déjà  prévenu  contre  moi  ,  me  fi-, 
rent  '  trembler.  Le  Comte  de 
Dammartin  ,  après  lui  avoir  par- 
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le  j  m'écrivit  en  homme  aiiffi  af- 
fligé qu  amoureux.  Que  puis  -  je 
faire  pour  cet  Amant  inrommé  , 
dis-je  à  Guebriant  ?  Le  Roi  Sc 
mon  frère  veulent ,  malgré  moi , 
fe  rendre  les  maîtres  du  fort  de 
ma  fille.  Robert  ,  continuai-je , 
ne  pourroit  devenir  heureux,  que 
par  une  violence  ,  3c  je  nourrois 
peut-être  m'y  prêter  -,  mais  il  doit 
trop  craindre  la  colère  du  Roi. 
Gucbriant  fit  ce  que  )'avois  ef^ 
peré  ;  il  rendit  ces  paroles  att 
Comte  de  Dammartin  :  il  fit 
plus  ,  il  l'enhardit  à  tout  entre- 
prendre ,  s'il  pouvoir  s^affurec 
une  retraite.  Mais  Dammartin'^ 
craignant  qu\me  telle  violence 
ne  le  rendît  odieux  à  ma  fille, 
ne  voulut  rien  exécuter  fans  avoit 
un  aveu  de  fa  bouche.Guebrianr, 
après  m 'avoir  communiqué  lefe 
appréhenfions  deDammaitin^mt 
dcmandv^  de  fa  part,la  permiflSoÉi 
Oiii) 
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d'entretenir  Alix.  Je  lui  répon^ 
dis  que  c'étoit  trop  exiger  d'elle  -, 
que  la  modeftie  Se  les  bienféan- 
ces  s'oppofoient  à  ce  que  Dam- 
martin  fouhaitoit  :  mais  je  dé- 
terminai avec  adrefle  Guebriant, 
à  prendre  (lir  lui  ce  que  je  vais 
te  dire.  Il  combattit  la  réfolution 
où  étoit  Dammartin  de  parler  à 
ma  fille  ;  il  lui  fit  voir  combien 
il  en  coùteroit  à  fa  pudeur ,  pour 
confentir  à  un  enlèvement  qu'il 
lui  propoferoit  lui-même  :  il  lui 
confeilla  de  lui  écrire ,  il  fe  char- 
gea de  fa  Lettre,  &  me  l'apporta. 
3'obtins  de  Guebriant  que ,  fans 
donner  cette  Lettre  à  ma  fille, 
'&  même  fans  lui  parler  de  rien , 
il  diroit  de  fa  part  a  Dammartin , 
qu'après  avoir  lu  fa  Lettre  ,  elle 
avoir  répondu  qu'elle  ne  défap- 
prouveroit  rien  de  ce  que  j'ap- 
prouverois.  Enfin  il  répondit  de 
Hia  fille  j  il  répondit  de  moi. 
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Le  lendemain  de  l'arrivée  de 
Thibault  de  Rethel  ,  eftlaïée  de 
fa  préfence ,  je  fis  dire  par  Gue- 
briant  au  Comte  de  Dammar- 
tin ,  d'aller  fecrétcment  deman- 
der au  Duc  de  Bretagne  ,  la  per- 
mifTion  de  conduire  ma  fille  dans 
{es  Etats.  Dammartin  alla  trom- 
per ce  Prince  ,  &:  revint  le  jour 
même  que,  prcflce  par  mon  frerc , 
je  lui  promis  d'écrire  à  Roger 
pour  le  rappeller  ;  mais  je  pris 
deux  jours  de  délai.  Je  voulois 
donner  le  tems  auComte  deDam- 
ïiiartin  de  prendre  toutes  Tes  me- 
fures  pour  arracher  Alix  de  mes 
bras  ,  &:  la  rendre ,  par  cette  hor- 
rible perfidie ,  la  Vidime  den:^s 
fureurs.  Tu  ne  dis  rien  ^  ma 
chère  Rocheville ,  reprit  Mada- 
me de  Rofoi  après  avoir  gardé 
un  moment  le  filence  ?  Je  le  vois , 
je  te  fais  horreur.  Hé  bien  i  fuis- 
ixioi  :  je  blelTe  tes  yeux  par  mes 
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crimes  ,  comme  tu  blefTes  leî. 
miens  par  ta  vertu.  Va  trouver 
cette  infortunée  ,que  je  n'oferat 
jamais  app  :11er  ma  fille..  Va ,  je 
l'exige  de  toi  ;  tu  pourras  la  con- 
foler  :  elle  eft  miférable  &:  in- 
nocente j.  elle  pourra ,  fans  crain- 
dre de  rougir  ,  te  parler  de  fes 
malheurs  &:  s'en  plaindre  ;  fa  ver- 
tu n'a  rien  à  fe  reprocher.  Hé-* 
las  î  une  fille  fi  parfaite  méritoit 
une  autre  mère  !  Adieu ,.  ma  chè- 
re Rochcville ,  adieu  ;  je  te  par- 
donne d'avoir  toujours  été  du 
parti  d?  ma  fille.  Plut  au  Ciel  que 
ton  zélé  eût  ofé  plus  entrepren- 
dre !  Va  la  trouver  ;  va  elTuïer 
fe»  innocentes  larmes.  Va ,  fuis ,. 
laifïe  -  moi  ;  je  vais  me  cacher 
dans  le  fond  de  mes  Terres ,  où 
je  ne  verrai  jamais  le  jour  qu'à- 
regret  :  il  me  fera  rougir  fans  ccf- 
fc  dîme  paflSon  à  qui  |'ai  tout 
iàcrifîé.  Hélas  i'  le  terme  de  ma 
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vertu  Se  de  celui  du  bonheur  de 
ma  fille  ,  écoicnt  attachez  à  l'in- 
ftant  flital  où  Ton  père  a  ccfl'é  de- 
vivre.  Quelle  perte  pour  toutes 
deux  ! 

Ce  fut  de  Mademoifellc  de 
Roch?vitle  que  j'appris  ce  que 
vous  venez  d'entendre:  elle  m'ap- 
prit aufïi  qu'elle  partoit  pour  al- 
ler aupiès  de  la  trifte  Comte/Te 
de  Dammartin.  Je  la  prefTai  de 
lui  rendre  une  Lettre  y  mais  elle 
me  répondit  :  Madame  de  Dam- 
martin n'eft-elle  pas  afTez  mal- 
heureufe  ,  fans  qu'une  Lettre  a- 
joute  encore  à  i\\  douleur ,  en 
Finftmifant  de  la  votre  ?  Non  ^ 
Comte ,  fatendrefîc  vous  défend 
de  lui  écrire  ,  &:  la  votre  pour 
cette  infortunée  ,  vous  prefcric 
un  filence  étemeh  II  étoit  per- 
mis à  Mademoifelle  de  Rofoi  &c 
au  Comte  de  Rcthel  de  s'aimer  5 
mais  ce  même  Comte  de  Rethel 

O  Vf 
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ne  doit  plus  que  refpeder  laCom*' 
tcfTe  de  Dammartin.  N'efpérez 
pas  que  je  lui  parle  de  vous ,  ni 
de  la  douleur  mortelle  qui  vous 
accable  :  Ton  devoir  n'a  déjà  que 
trop  d'ennemis  à  combattre  ,  Sz 
je  ne  vole  pas  au  fe cours  de  cette 
illuftre  infortunée  pour  lui  en 
préfenter  de  nouveaux.  Il  ne 
vous  refle ,  Comte  ,  qu'à  obtenir 
de  votre  raifon  d'oublier  laCom- 
telTe  de  Dammartin ,  tandis  que 
je  vais  travailler  à  vous  effacer 
de  fon  fouvenir.  J'efpere  tout 
d'une  vertu  auiïi  pure  que  la 
iienne. 

Je  fus  affez  peu  raifonnable 
pour  ne  pas  goûter  ce  que  Made- 
moifelle  deRocheville  me  difoit;. 
je  la  preffai ,  je  la  conjurai ,  mais 
en  vain  :  elle  me  quitta  fans  que 
j'euffe  rien  obtenu ,  6c  me  quitta 
prefque  auffi  affligée  que  je  l'étois 
mpi-même.  Deux  jours  après,  elle 
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partit  pour  la  Bretagne ,  &  Ma- 
dame de  Roibi  pour  fes  Ter- 
res. 

Vous  ne  ferez  pas  furpris ,  mon 
cher  Raoul  ,  quand  je  vous  dirai 
que  tout  m'ennuioit ,  qu'une  ttïC- 
tefTe  mortelle  me  fuivoit  en  tous 
lieux.  Le  fcjour  même  de  la  Cour 
m  ccoit  infupportable  j  j'y  voiois 
tous  les  jours  des  perfonnes  , 
dont  la  préfence  me  rappelloic 
fans  cc([c  le  malheur  de  la  Com- 
teffe  de  Dammartin  &:  le  mien. 
Mon  pereétudioit  tous  mes  mou- 
vemens  avec  inquiétude  ;  je  vou- 
lois  en  vain  les  lui  cacher ,  un 
mot  ,  un  regard  les  lui  dccou- 
vroient  :  enfin,  il  me  tint  un  jour 
ce  difcours  : 

La  Cour  de  France  vous  four- 
nit afTez  d'Objets  diiFérens  &:  di- 
gnes de  votre  attention  ,  pour 
vous  diftraire  de  votre  doulair  , 
JH  ces  Objets  avoient  pour  vous 
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la  grâce  delà  nouveauté  :  mais  ,' 
mon  fils ,  la  Cour  eft  à  votre  é- 
gard ,  comme  une  famxille  dans  le 
fcin  de  laquelle  vous  avez  été  é- 
levé  ,  qui  vous  eft  chère ,  &:  qui 
cependant  vous  ennuie.  Il  faut 
chcrcherdcs  Pais,  des  Ot  j'"ts,des 
mœurs  &:  des  ufages  difterensdes 
nôtres.  La  nouveauté   pique    la 
curiofité  ,  la  curiofité  donne  oc- 
cafion  de  s'inftruire  :  on  veut  fça- 
voir  ce  que  l'on  ignore  ;  ce  de* 
fir  donne  à  notre  ame  un  mou- 
vement ,  ou  plutôt  il  eft  lui-mê- 
me un  mouvement  propre  à  ef- 
facer des  idées  contraires  à  no- 
tre repos  ,  ÔC  dont  on  ne  fçauii 
roit  trop  -  tôt  fe  défaire:  Allez  , 
mon  fils ,  allez  parcourir  Tltalie  ;- 
elle  eft  un  Théâtre  digne  de  vo- 
tre attention.   L'envie  de  con- 
noître  ce  qui  vous  eft  étranger  i> 
d'en  faire  la  corrparaifon  avec 
ce  qui  vous  eft  familier ,  de  cher* 
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cher  pourquoi  tous  les  hommes, 
dont  le  cœ  jr  cft:  le  même  ,  n'ont 
pas  les  mêmes  préjugez  ,vous. 
donnera  occafion  de  réfléchir  y 
&:  vos  réflexions  feront  au  profit 
de  votre  cfprit  àc  de  votre  rai- 
fon.  La  folidité  du  difcours  de 
mon  père  me  déf^rmina  moins  à 
lui  obéir ,  que  rcfpoir  d'obtenir 
quelques  fccours  contre  ma  dou- 
leur ,  par  réloignement  des  lieux 
où  tout  me  rappelloit  des  idées 
que  l'aurois  bien  voulu  effacer. 
Je  partis  ,&mon  p^^re  ,  qui  brû- 
loir d'impatience  d'être  à  Rethcl, 
en  reprit  la  route  au  moment 
que  je  pris  celle  de  l'Italie. 

Mo  voilà  en  Italie  :  j'y  voïois 
de  belles  chofes,  fans  les  chercher 
avec  cet  emprefTemcnt  que  mon 
perc  avoir  attendu  de  moi.  3'a- 
voùe  pourtant  qu'il  étoit  des  inf- 
tans  de  relâche  à  ma  triflcffe  :  la 
variété  des  Objets ,  les  rcfpda» 


^lî  Anecdotes  de  la  Cour 

blés  monumens  de  l'Antiquité, 
le  nombre  d'illuftres  Etrangers , 
leur  attention  à  réfléchir  &:  à  rai- 
fonner  fur  ce  qu'ils  voïoient  , 
m'occupoient  quelquefois  afTez  , 
pour  que  je  fentifïe  moins  un 
malheur^dont  le  fouvenir  me  fui- 
voit  par  tout. 

J'avois  erré  près  d'un  an  î  j'é- 
tois  à  Venife  ,  d  où  j'avois  écrit 
au  Vicomte  de  Melun  &c  à  mon 
père ,  lorfque  je  vis  arriver  un 
Courier  qui  me  rendit  uneLettre^ 
Je  l'ouvris  avec  précipitation  : 
quelle  fut  ma  furprife ,  mon  trou- 
ble ,  ma  joie  i  C'étoit  une  Let- 
tre du  Vicomte.  Ah  î  mon  cher 
Raoul  î  il  m'apprenoit  que  la 
ComtefTe  de  Dammartin  étoit 
maitrefTc  de  fa  deftinée ,  tant  par 
la  mort  de  fa  mère  ,  que  par  celle 
du  Comte  de  Dammartin  j  il 
ajoutoit  y  qu'il  croïoit  devoir 
pi  avertir  de  deux  événemeAS  H 
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peu  attendus  ,  &  finijGToit  en  ces 
termes.  J'ai  recommandé  au  Cou- 
rier que  je  vous  envoie  ,  défaire 
toute  diligence  y  /"/  m'aura  obéï  : 
je  crois  cependant  que  celui  que 
vous  chargerez^  de  votre  rtponfe  , 
en  fera  encore  une  plus  grande. 
Enfin  ,  mon  cher  Roger ,  s'écria 
Raoul ,  je  puis  reprendre  halei- 
ne ;  je  refpire.  Quel  ferrement  de 
cœur  le  récit  de  vos  malheurs  ne 
m'a-t'il  pas  cauféjufquà  cemo». 
ment  1  Je  ne  me  fuis  jamais  fen- 
ti  fi  touché.  Je  n'ai  jamais  vu  la 
Comtefle  de  Dammartin  ;  lorf- 
que  je  revins  du  Camp  de  Bour- 
gogne, Madame  de  Rofoi  ne  pa- 
rut point  à  la  Cour  ,  pendant 
les  dix  ou  douze  jours  que  j'y 
reftai.  Je  n'ai  donc  pu  voir  fa 
fille  }  mais  vous  me  l'avez  fait 
connoître ,  mon  cher  Roger  ,  par 
des  endroits  qui  me  l'ont  rendue 
rcfpcâ;able.  Je  l'eilime ,  je  l'aime. 
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Que  je  ferai  content  quand  je  la 
verrai  la  ComtefTe  de  Rethel  ♦ 
Mais  achevez,  que  je  fçache  fi 
vous  ferez  bien-tôt  l'un  S>c  l'autre, 
auffi  heureux  que  vous  avez  été 
miférables. 

A  cette  nouvelle  ,  reprit  le 
Comte  de  Rethel ,  je  ne  me  don- 
nai pas  le  tems  de  m'abandonner 
à  la  joie  ;   je  m'occupai  d'abord 
de  mon    départ ,  qui   fut  deux 
heures  après    l'arrivée  du  Cou- 
rier du  Vicomte.  Tout  répondit 
il  heureufemént  à  mon  impatien- 
ce ,  que  f'écois  déjà  à  Paris ,  que 
le  Vicomte    m?  croïoit  encore 
bien  éloigné.  Nos  embraffemens 
furent  donnez  &c  r^çûs  avec  une 
égale  chaleur .-  nous-  nous  dîmes 
peu  de  chofes  ;  cependant  nous 
fûmes  perfuadez  que  nous  n'a- 
vions rien  à  dcfîrer  Tun  de  l'au- 
tre. Il  m'apprit  que  laComtefTe 
deDammartin  jétoit  toujours  ea 
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Bretagne ,  où  la  Duchefïè  ConC" 
tance  la  rctenoit  par  les  liens 
d'une  amitié  trop  chère  à  fa  Niè- 
ce ,  pour  quitter  cette  PrinccfTe  , 
du  moins  tant  qu'elle  garderoit 
le  nom  de  la  ComtejGfe  de  Dam- 
martin.  Allons  ,  mon  cher  Vi- 
comte ,  rcpris-jc  vivement  ,  al« 
Ions  lui  faire  quitter  ce  nom  qui 
m'a  coûté  tant  de  larmes  6c  de 
chagrins  j  allons  lui  en  donner 
un  ,  que  je  me  flatte  qu'elle  pren* 
dra  fans  répugnance  :  Partons. 
Vous  ne  touchez  pas  encore  , 
mon  cher  Roger  ^  me  répondit 
le  Vicomte  ,  au  moment  qui 
doit  faire  de  laComtciTedcDam- 
martin  ,  la  ComtefTe  de  Rethel. 
Tout  le  monde  a  fçû  avec  quelle 
répugnance  ma  Niécc  époufa 
Robert  ;  cependant  elle  doit  à 
fa  mémoire  ,  Se  à  elle  -  mcîTie  ^ 
les  délais  qu'exigent  les  bien- 
ftaiices.uiiais ,  ajouta -t'il ,  il  aç 


331  Anecdotes  dexa  Cour 

vous  fera  pas  défendu  dans  quel- 
que tems ,  d'aller  en  Bretagne  : 
GeofFroi  ne  vous  fera  plus  arrê- 
ter ,  ni  ramener  fur  les  Fron- 
tières. Non  ,  mon  cher  Roger , 
&c  je  fiiis  caution  que  ma  Niè- 
ce vous  y  verra  arriver  avec  plai- 
lir  ;  j'en  ferai  le  témoin  ,  ainft 
que  de  votre  jeie.  Je  lis  dans 
vos  yeux  que  votre  cœur  murmu- 
re :  vous  voudriez  être  heureux 
dès  cet  inftant  -,  mais  la  gloire 
d'Alix  demande  que  vous  foïez 
au  moins  deux  mois  fans  paroître 
à  la  Cour  de  Bretagne.  Vous  de- 
vez ce  dernier  facrifice  à  la  Com- 
tefïe  de  Dammartin  î  vous  vous 
le  devez  à  vous-même.  Songez 
que  votre  réputation  &c  la  fi  en- 
ne  vont  être  inféparables  j  que 
l'une  ne  pourroit  être  blefTée  , 
fans  que  l'autre  n'en  refTentîc 
quelque  atteinte.  Mais  ,  Com- 
te j  pourfuivit-il ,  voulez  -  vous 
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m'en  croire  ?  allez  à  Retliel  re- 
cevoir  les    embraflcmcns    d'un 
pcre  qui  vous  aime  ,  qui  vous 
chérit  ,  &:  qui  cil:  prefque  aufll 
content  que  vous ,  de  fçavoir  la 
ComtefTe  de  Dammartin  mai- 
treiTc  de  fon  fort ,  après  tant  de 
traverfes.  L'eftime  èc  la  tendre 
amitié  que  j'ai  pour  vous  ,  re- 
partis-) c  au  Vicomte  ,  &:  ce  que 
vous  m'ailcz  être  par  les    liens 
du  fang  ,  me  font  recevoir  vos 
confeils  avec   déférence.    Oiii; 
j'irai  à  Rechel  ,où  j'aurai  leplai- 
fîr  de  m'occuper  fans  ccï^c  de  ma 
félicité  prochaine ,  de  m'en  en- 
tretenir avec  mon  père ,  &:   où 
j'attendrai,  avec  l'impatience  de 
l'homme  du  monde  le  plus  paf- 
fionné ,  le  moment  qui  me  ra- 
mènera auprès  de  vous  pour  vo- 
ler en  Bretagne. 

Les  tranfports  de  joie  que  je 
refTentois  ctoicnt  trop viR, pour 
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aller  à  la   Cour  en  quittant  le 
Vicomte  :  je  craignois  les  em- 
bra^emens  de  tous  ceux  qui  au- 
roient  crû  que  j'avois  le  tems  Se 
la  liberté   de  les  recevoir  ,   & 
d'écouter  leurs  complimens.  J'al- 
lai chez  moi  me  renfermer.  J'é- 
crivis fur  le  champ  à  Mademoi- 
felle  de  Rocheville  ;  car  je  n'o- 
fai  écrire  diredement  à  la  Com- 
teffe  de  Dammartin.  La  crainte 
que  mes   tranfports  ne  fufTent 
^éfapprouvez  ,  me  retint  ;  mais 
cette  crainte  ne  m'étoît  point  à 
charge  :  elle  naiffoit  de  mon  ref- 
ped  pour  la  divine  Alix  ,  ôc  de 
la  parfaite  connoiflance  de  fon 
caractère.   Malgré    l'envie   que 
j'avois  de  voir  mon  père  ,  je  ne 
pus  confentir  à  partir  fans  avoir 
eu  la  réponfe  de  Mademoifelle 
de  Rocheville  :  je  la  reçus.  Ju- 
gez ,  mon  cher  Raoul ,  fi  elle  me 
charma.  Elle  m'apprenoit    que 
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la  ComtciTc  de  Dammartin  écoit 
toujours  Alix  pour  moi  i  mais 
Alix ,  mairrcfïc  d'unir  fa  defti- 
née  à  la  mienne  ,  Se  qu'elle  me 
pcrmctcoit  de  lui  écrire  ;  je  pris 
la  plume  -,  je  lui  écrivis  avec  trans- 
port ,  comme  je  lui  écris  tous 
les  jours.  Je  n'a  vois  pu  me  ré- 
foudre à  partir  pour  Rethel  , 
comme  je  viens  de  vous  le  dire  , 
<3ue  je  n'cuffe  la  réponfe  de  Ma- 
demoifcllc  de  Rocheville  :  quand 
je  l'eus  reçue ,  j'aurois  voulu  at- 
tendre celle  de  la  divine  Com- 
tefle  ;  cependant  après  bien  des 
combats  avec  moi-même,  &  pref- 
fé  par  le  Vicomte  &:  par  mon  pè- 
re ,  je  partis. 

Arrêtez  ,  mon  cher  Roger  , 
dit  Raoul  ;  il  faut  ,  avant  dcj 
partir  pour  aller  à  Rethel ,  m'ap- 
prendre  par  quel  accident  le  mal- 
îieureux  Comte  de  Dammartin 
a  vu  fi-tôt  finir  fa  carrière.  Je 
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vais  vous  en  inftruire  ,  repartit  le 
Comte  de  Retliel. 

Vous  f^avcz  avec  quelle  adref- 
fe  Madame  de  Rofoi  s'étoit  fer- 
vie  de  Guebriant ,  pour  iniînuer 
au  trop  pafTionnc  Comte  de  Dam- 
martin  d'enlever  fa  fille.  Gue- 
briant découvrit ,  par  les  fuites 
fâcheufes  de  cet  enlèvement ,  la 
noirceur  de  Madame  de  Rofoi  &: 
fa  tendreffe  pour  moi  ;  il  en  fut 
défefperé.  Honteux  d'avoir  eu 
part  à  ce  crime ,  Se  méprifé  d'une 
femme  qu'il  adoroit  ,  même  en 
détcftant  Con  cara£tére  ;  de  plus , 
n'aiant  rien  qui  l'arrêtât  à  la 
Cour  de  France  ,  mais  n'ofant 
retourner  à  celle  de  Bretagne , 
où  la  douleur  d'Alix  &:  le  défef- 
poir  de  Robert  l'auroient  acca- 
blé de  reproches ,  il  prit  le  par- 
ti d'aller  en  Angleterre.  La  mort 
de  fon  père  le  força  de  repaf- 
fera  Nantes.  Le  Comte  de  Dam- 

martin 
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marcin  ne  put  >  fans  un  refTenti- 
xncnt  des  plus  vifs ,  foutenir  la 
préfcnce  dcGuebriant  :  elle  kii 
rcnouvella  l'idée  affligeante  du 
rapt  de  Mademoifelle  de  Rofoi , 
dont  il  ctoit  ,  comme  elle  ,  la 
Vidime.  Il  lui  reprocha  avec  ai- 
greur ,  d'avoir  été  d'intelligen- 
ce avec  Madame  de  Rofoi  pouc 
le  réduire  j  il  lui  en  donna  pour 
preuve ,  la  Lettre  qu'il  n'avoic 
point  rendue  à  Mademoifelle  de 
Rofoi ,  &:  la  fliuffe  réponfe  qu'il 
lui  avoit  faite  en  fon  nom.  Gue- 
briant  voulut  fe  juftiiîer  j  mais  le 
Comte  de  Dammartin  qui  fcn- 
toit  à  tous  les  momens  fon  mal- 
heur ,  emporté  par  un  mouve- 
ment de  colère  qu'il  ne  put  com- 
mander ,  le  traita  de  Perfide  &c 
de  Traître.  Guebriant  ,  brave  , 
peu  patient ,  &:  ofFenfé ,  répon- 
dit par  un  gefte  qui  fut  le  fignal 
d'un  combat.  Le  combat  fut  aujffi 
Tfime  L  P 
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court  que  la  querelle.  Robert 
flit  mortellement  bleffé.LaCom- 
tefTe  de  Dammartin  touchée  du 
malheur  d'un  époux  qu'elle  n'ai- 
moit  point ,  il  eft  vrai  ,  mais 
à  qui  elle  n'avoir  pu  refufer  fon 
cftime  ,  lui  en  donna  de  tendres 
preuves.  Ce  mari  mourant  lui 
dit  :  Guebriant  vient  de  vous 
vanger,  Madame,  &c  de  me  punir 
de  fa  perfidie.  Le  chagrin  conti-» 
nuel  de  n'être  pas  aimé  de  vous  , 
en  vous  adorant ,  &:  fans  pou- 
voir m'en  plaindre  ;  que  dis-jëè| 
le  malheur  de  m'étre  fi  jufle-^ 
ment  attiré  votre  haine  ,  me 
rendoit  la  vie  infupportable  :  je 
la  perds  fans  regret.  Ma  mort ,  à 
laquelle  un  fentiment  vertueux 
vous  fait  donner  des  pleurs ,  va 
vous  rendre  la  maitrefTe  de  don- 
ner enfin  la  maih  au  trop  heureux 
Roger  :  j'ai  plus  foufïbrt  que  lui 
^  que  vous  ,  Madame  ,  du  voi 
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que  je  lui  en  ai  fait.  Hélas  ! 
pardonnez-le  moi ,  &C  cefTez  du 
moins  de  me  haïr,  quand  je  ne 
ferai  plus.  Ma  mort  va  tout 
expier  ;  elle  pouvoir  feule  finir 
nos  maux  :  elle  va  vous  rendre 
tous  les  deux ,  aufli  fortunez ,  que 
nous  étions  tous  les  trois,  miféra- 
blés.  Adieu  ,  Madame  ;  fouve- 
nez-vous  que  Roger  ne  vous  ai- 
mera jamais  plus  tendrement  que 
moi.  Le  Comte  de  Dammartin  , 
en  achevant  ces  mots  ,  cefla  de 
vivre  ,  Se  laifTa  la  Comteffc  ,  pé- 
nétrée d*une  douleur  d'autant 
plus  vive  ,  qu  elle  fc  regardoit 
comme  la  caufe  ,  quoique  bien 
innocente  ,  de  la  mort  de  fon 
mari. 

Je  plains  le  Comte  de  Dam- 
martin ,  repartit  le  Sire  de  Cou- 
ci  :  il  n'a  que  trop  porté  la  pei- 
ne de  fa  faute  !  Je  le  plains  d'au- 
tant plus  ,  que  fans  être   trop 
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préfomptueux ,  il  pouvoir  fe  flat- 
ter de  fe  faire  aimer ,  en  fuppo- 
fant  que  la  ComtefTe  de  Dam- 
martin  eût  ignoré  les  charmes  & 
les  peines  d'un  premier  amour. 
Mais  oublions  le  malheureux  Ro- 
bert, 8>c  achevez  de  m'apprendrc, 
mon  cher  Roger,  ce  qui  vous  ref- 
te  à  me  conter. 

Je  partis  pour  Rethel  ,  reprit 
Roger.  Lorfque  mon  père  me 
vit ,  fes  premières  paroles  ,  en 
m*embraffant  ,  furent  :  Alix  ,  la 
divine  Alix  fera  donc  ma  fille  > 
voilà  tous  les  obftacles  vaincus. 
Ah  !  mon  fils ,  que  je  fuis  con- 
tent !  Je  mourrai  fatisfait  î  Je 
vous  laiflerai  tous  deux  heureux  i 
Les  tranfports  de  mon  père  fuf- 
pendirent  les  miens  ;  fa  ,joie  ne 
donna  pas  le  tems  à  la  mienne 
de  paroître.  Vous  ne  dites  rien  , 
mon  fils ,  pourfuivit-il  avec  quel- 
que furprifc  ?  La  ComtefTe  de 
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Dammartin  ne  fcroit-cllc  plus 
pour  vous  Mademoifellc  de  Ro- 
ioi  ?  Votre  vo'iage  en  Italie  au- 
roit-il  eu  l'effet  que  f  en  dcGrois  > 
Ce  dernier  malheur  feroit-il  rc- 
fervé  à  la  trop  digne  Alix  ?  Je 
fuis  toujours  le  même  ,  repli- 
quai-je  avec  tranfport  :  la  Com- 
tefTe  de  Dammartin  eft  toujours 
Alix  pour  moi  j  je  vais  la  pofle- 
der  i  jugez  de  l'excès  de  ma  joie. 
Vos  embraflemens  ,  qui  m'affa- 
rcnt  de  votre  tcndrefTe;  celle  que 
je  vous  vois  en  faveur  de  l'adora- 
ble Alix ,  ne  me  laifl'cnt  rien  à 
defirer. 

Occupé  de  la  plus  forte  paf- 
fion  pour  la  Comtcfle  de  Dam- 
martin 5  mon  perc  prévenu  pour 
elle  de  la  plus  tendre  amitié , 
vous  croïez.  bien  ,  mon  cher 
Raoul ,  qu'elle  a  fait  le  fujct  de 
tous  nos  entretiens  pendant  mon 
fejour   à  Rethel.  En  nous  rap- 
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pellant  Ces  malheurs,  mon  père 
me  dit  un  jour  :  Le  croiriez- 
vous ,  mon  fils  ?  la  mort  de  Ma- 
dame de  Rofoi  m'a  coûté  des 
larmes  :  oiii  i  en  cefTant  de  vivre , 
elle  m'a  arraché  des  pleurs.  Je 
vais  vous  apprendre  les  particu- 
laritez  des  derniers  inftans  de  fa 
vie. 

En  arrivant  dans  cette  Pro- 
vince ,  pourfuivit  mon  père ,  j'ap- 
pris que  Madame  de  Rofoi,  à 
fon  retour  de  Paris ,  n'avoit  ren- 
du aucune  vifîte  ;  qu'elle  avoit 
même  refufé  celles  de  toute  la 
Noblefle  î  qu'elle  menoit  la  vie 
du  monde  la  plus  trifte  ,  dans 
fon  Château  de  Rofoi ,  inaccef* 
fible  à  ceux  même  dont  elle 
avoit  le  plus  goûté  le  commer- 
ce. Il  n'y  avoit  pas  encore  un 
mois  que  le  Vicomte  de  Melun 
m'avoit  appris  la  mort  de  Ro- 
bert de  Dammartin ,  dont  ni  lui 


;  DE  Philippe-Auguste.  $4} 

ni;  *moi  n'avons  pu  vous  inftrui- 
re  d'abord  ,  ne  {cachant  dans 
quelle  Ville  d'Italie  vous  cùcz 
alors ,  quand  un  Gentilhomme 
vint,  àc  la  part. de, Madame  de 
Rpfoi ,  demander  à  me  parler. 
Je  fus  étonné  ;  mais  ma  iiirpri- 
Ce  redovibla  ,  lorfque  j'appris 
par  ce  Gentilhomme ,  que  Ma- 
dwnç  de  Rofoi  n'aiant  plus  que 
quelques  îheures  à  vivre  ,  me 
prioit  de  ne  pas  lui  refurcr  ta 
confolation  de  me  voir.  ]'allai 
fur  le  champ  à  Rofoi.  Ah  !  mon 
ijls ,  quel  fpe6tacle  frappa  mc^ 
yevix  1  Je  trouvai  Madame  .^ë 
Rofoi  mouraAte  ,  quoiqueUq 
n*eût  d'autre  maladie  qu'une 
langueur  qui  Favoit  mkiée ,  afo 
foiblie&:  décharnée,  au  poiiac^ 
qvii^,  cette  feminç  j,  autrefois  ïi 
bçlk, ^  n'étpit.pHis.  qu'un  Squchi 
lette,  duquel  ilfortoitune  voix 
lente  &  lugubre  ,  qu'on  ne  pou* 
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voit  entendre  qu'en  s*approchanC 
de  fort  près.  Elle  me  dit ,  en  me 
toiant  :  Les  approches  de  la 
mort  m'ont  enhardie ,  Monfieur , 
a  fbutcnir  vos  regards.  Je  vais 
enfin  perdre  Une  vie  que  j'ai  ren- 
due funefte  à  tout  ce  qui  m'étoit 
cher  :  j'ai  défendu  qu'on  inf- 
truisît  ma  fille  de  l'état  où  mes 
cruels  remords  m'ont  réduite  ;  je 
n'aurois  pu  foutenir  les  repro- 
ches que  m'auroit  fait  fa  feule 
vûë  5  &  peut  -  être  une  douleur 
qui  m'auroit  encore  montrée 
plus  criminelle  à  moi-même.  Ma 
£lle-,  ma  chère  Alix  i  que  ne 
puis-je  penfer  ,  en  mourant ,  que 
mes  regrets  &c  la  fin  de  vos  mal- 
heurs ,  vous  rendront  ma  mé- 
moire moins  odieufc  .•  C'eft;  pour 
obtenir  d'elle  ,  de  vous  Mon* 
fieur ,  Se  de  votre  fils  ,  le  pardon  ^ 
&:  s'il  fe  peut  ,  l'oubli  de  mes 
cgaremens,  que  je  vous  ai  fait 
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prier  de  venir  recevoir  mes  der- 
niers foupirs.  Je  me  flatte  qu'ils 
auront  le  pouvoir ,  non  de  me 
rendre  votre  amitié ,  la  tendref- 
fe  de  ma  fille ,  &:  l'cftime  de 
Roger  ;  mais  du  moins  ,  de  vous 
infpirer  à  tous  trois  quelque  pi- 
tié. Je  meurs  avec  un   fmcere 
repentir  d'avoir  fait  tant  de  mal- 
heureux. Le  Comte  de  Dammar- 
tin  étoit  ma  dernière  Vidime  ; 
j'étois  l'auteur  de  fcs  malheurs  , 
je  le  fuis  de  fa  mort  :  j'emporte 
encore  en  mourant ,  ce  crime  de 
plus  i  mais  ce  dernier  crifne  peut 
du  moins ,  faire  oublier  les'  au- 
tres :  il  rend  ma  fille ,  maitrefïe 
de  récompenfcr  la  confiance  du 
digne  Roger.   Soïez  leur  père  , 
unifTez-les  :  puifTent-ils toijotirs 
être  heureux  i  Ce  font  les  vœux 
que  je  fais  en  cet  infiant.  Soïez 
afTcz  généreux  pour  les    porter 
l'un  &c  l'autrç  à  me  pardonner 

Pv 


34^  Anecdotes  de  la  CotfR 

tous  les  maux  que  je  leur  ai 
faits.  Hélas  i  j'en  fubis  feule  la 
peine  i 

Ma  préfence  avoit  caufé  tant 
d'émotion  à  Madame  de  Rofoi  y 
pourfuivit  mon  père  î  elle  fit  un 
|i  furieux  effort  pour  me  par- 
ler î  &  le  fouvenir  de  tout  ce 
qu'elle  avoit  fait ,  lui  caufa  uix 
fi  terrible  faififfement  ,  qu^en 
achevant  ces  mots  ,  elle  tomba 
dans  une  foibleffe  Se  une  fueur 
mortelle.Ali!  Madame ,  m'écriai-- 
je  la  voïant  dans  cet  état ,  rap- 
peliez votre  courage  :  votre  re- 
pentir vous  rend  digne  de  vivre. 
Elle  perdit  entièrement  l'ufagc 
de  fes  fens  :  je  voïois  qu'elle  tou- 
choit  à  fon  dernier  moment  j 
pour  m'épargner  ce  trifte  fpeda- 
cle  ,  je  la  laiflai  au  milieu  de 
fes  Domeftiques ,  dans  les  bras 
defquels ,  un  moment  après ,  elle 
€xpira. 
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„  réprouvai  dans  ce  moment  ^ 
mon  fils ,  que  le  dernier  foup  ir 
d'un  ennemi  que  l'on  voit  mou- 
rant y  emporte  avec  lui  la  haine 
la  plus  implacable.  Je  ne  vis 
plus ,  dans  cet  inftant ,  que  Ma- 
dame deRolbi  agitée  de  remords, 
eftimable  avant  qu'une  fatale 
paflion  Te  fut  emparée  d'elle  , 
pour  la  rendre  &  malheureufe 
&:  criminelle.  Je  la  plaignis ,  je 
n>e  fentis  touché  ,  éc  revins  à 
Rethel  avec  cette  triftefTe  que  la 
mort  laifïè  toujours  après  elle  ^ 
quand  elle  >  j^  plr^fquc  îrappé  jio$ 
yeux^nsiovjî  iiii?v  /;!  iS  '  bî.'j:î£a 
Avant  de  quit'ter  KoC^i ,  fc  dis 
au  Gentilhonync  qiù  étoit  venu 
à'  Rethel ,  de  partir  fiir  le  champ 
pour  pAî:i$  5  j^  rlo  chargeai  d'une 
iiCttre  pour  le  Vièdttite  de  Me- 
Ittn  j  .par  laqtiellc .  je  l'inftruirois 
de  la  mort  de  fa  fœur;  Je  dépê- 
chai cnfuite  un  Courier    pour 
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Nantes.  Je  mandois  à  la  Com- 
tefTe  de  Dammartin  que  la  mort 
venoit  de  lui  enlever  une  merc 
repentante  de  tous  les  malheurs 
qu'elle  lui  avoit  caufez.  Cette 
fille  généreufe ,  dont  le  cœur  , 
les  entrailles ,  6^  la  tendrefTepour 
fa  mère  ,  ne  fe  font  jamais  dé- 
mentis ;  qui  n'a  jamais  ofé  mur- 
murer des  cruautez  qu'elle  avoit 
efTuïées  de  fa  part,  &:  qui  au- 
roit  regardé  comme  un  crime  ,  le 
moindre  mouvement  de  haine 
contre  celle  de  qui  elle  tenoit 
le  j  3ur  :  cette  fille ,  dont  le  bon 
naturel  &;  la  vertu  avoient  tou-^ 
jours  pris  dans  fon  cœur ,  le  par- 
ti d  une  mère  qui  la  perfécutoit , 
ne  put  apprendre  fon  repentir 
èc  fa  mort  ,  fans  reffentir  la 
flus  vive  afiliâiion.  L'eftime  que 
i'avois  pour  la  Comtefle  de  Dam- 
martin ,  ne  pouvoit  augmenter  : 
tout  ce  que  Madexnoifdle  âc 
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Hochevillc  me  manda  de  la  dou- 
leur de  cette  femme  illuftre  ,me 
jetta ,  fans  me  furprendre  ,  dans 
une  admiration  que  je  vous  com- 
munique j  nwn  fils ,  dans  ce  mo- 
ment. 

Après  avoir  refté  fîx  femaincs^ 
avec  mon  père  ,  continua  le 
Comte  de  Rethel ,  je  revins  à 
Paris  5  dans  la  douce  efpéran- 
ce  de  partir  aufli  -tôt  pour  al- 
ler en  Bretagne.  Depuis  quinze 
,  jours  que  je  fuis  de  retour  ,  je 
prefTe  fans  relâche  ,  mais  vaine- 
ment, le  Vicomte  ;  il  ne  vcur 
ni  me  laifïer  aller  à  Nantes  ,  ni 
partir  avec  moi.  Ah  1  mon  cher 
Raoul ,  que  ma  déférence  à  {es 
volontez  me  coûte  cher  .»  Vous 
figurez  -  vous  bien  quel  fera 
mon  bonheur?  je  vais  polTéder 
ja  divine  Alix  »  rien  ne  fçauroit 
plus  troubler  notre  félicite  î  rien 
^é   la   troublera  jamais  3   nous 
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nous  aimerons  toujours  ;  la  con-* 
fiance ,  l'eflime  ,  notre  bonheuç 
même  ,  tout  nourrira  nos  fenti- 
mens.  Roger  fe  tut  à  ces  mots. 
Alors  Raoul  lui  dit  :  Je  n'ofois 
vous  interrompre  j  les  tranfports 
de  joie  où  votre  ame  eft  fi  jufte- 
ment  livrée,retenoient  les  miens? 
ils  font  prefque  auffi  vifs  <jue  les 
vôtres.  Plus  vos  malheurs  m'ont 
touché  ,  plus  je  fens  de  plaifir  à 
penfer  que  vous  allez  être  heu- 
reux :  vous  touchez  à  ce  mo- 
ment î  car  enfin  ,  le  Vicomte  ac- 
cordera bien-tôt  à  votre  impa- 
tience, ce  qu'elle  exige  de  lui* 
Mes  importunitez  ,  reprit  le 
Comte  de  Rethcl  ,  obtiendront 
du  moins  de  me  laifTer  prendre 
les  de  vans. 

i  Ces  deux  Amis  furent  inter-? 
rompus  par  le  Vicomte  de  Mq4 
lun  &:  par  le  Grand  Sénéçhat^ 
qui  venoient  embrafTer  le  Sire 
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de  Couci.  Après  les  premiers 
complimens ,  Raoul  demanda  au 
Vicomte  quand  il  comptoir  par- 
tir pour  la  Bretagne.  Le  Vicom- 
te ,  en  regardant  le  Comte  de 
Rethel ,  foùrit  à  cette  qucftion  , 
ôc  répondit  au  Sire  de  Couci  : 
Si  vous  avez  quelque  commif- 
fion  fecrctte  pour  Nantes ,  donc 
vous  ne  vouliez  pas  m'honorer  > 
vous  pouvez  en  charger  le  Com- 
te de  Rethel  ^  dans  huit  jours  il 
y  fera  ,  j'en  répons.  Ah  1  mon 
cher  Roger ,  reprit  Raoul ,  le  Vi- 
comte eft  trop  raifonnablc  pour 
exiger  autre  chofe  de  lui  :  votre 
impatience  ne  peut  vous  permet- 
tre de  murmurer  contre  un  ter- 
me fi  court  î  mais  pour  vous  le 
faire  attendre  encore  avec  moins 
d'ennui ,  je  m'engage  à  vous  par- 
ler tous  les  jours ,  &  même  à 
tous  les  momens ,  de  la  Comtef- 
fe    de    Dammartin.  Quand  jijsr 
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ferai  amoureux  ,  fouvenez  -  vous 
que  vous  me  devrez  ces  petites 
attentions.  La  converfation  fe 
foutint  afTez  long  -  tems  fur  ce 
ton.  Roger  tranfporté  de  joie , 
eut  une  liberté  d'efprit  ^qui  lui 
fit  dire  plus  d*une  chofe  heureu- 
fe  j  &:  Raoul ,  enchanté  du  bon- 
heur prochain  de  fon  Ami ,  eut 
une  gaieté  qui  le  rendit  char- 
mant. 

Il  cft  aifé  de  penfer  avec  quel- 
le fatisfadion  le  Comte  de  Re- 
thel  quitta  la  Cour  de  France  , 
pour  aller  à  celle  de  Bretagne. 
Le  Vicomte  de  Melun  fe  prêta 
à  fon  impatience  :  ils  marchè- 
rent à  grandes  journées.  Quelle 
émotion  ne  fentit  pas  Roger , 
lorfqu'il  apperçut  les  murailles 
de  Nantes  •  Je  vais  voir  Alix , 
mon  cher  Vicomte  ,  s'écria-tll 
avec  tranfport  i  Je  vais  la  voir 
iuaitreffe  de  me  rendre  le  plii;s 
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fortuné  des  hommes  î  il  la  vit , 
cette  charmante   Alix.  Qu'elle 
hiï  parut   belle  i  L'habit  fimple 
&  lugubre  dont  elle  étoit  rcvê- 
tuc/embloit  impofer  à  tous  deux, 
la  dure  loi  de  retenir  leurs  tranf- 
ports.    Comment   faire     fentir 
quels  furent  ces  heureux  tranf- 
ports  !  Comment  rendre  des  dis- 
cours fans  ordre  »  Ces  difcours 
n*ont  de  charmes  que  pour  ceux 
qui  les  tiennent.  Queftions ,  ré- 
ponfes  fouvent  peu  juftes  ,  & 
plus  fouvent  interrompues;  re- 
gards y  embarras  ,  filence  ,   tout 
dans  cette  première  entrevue , 
les  afTura    mutuellement  de  la 
plus  vive  tcndreffe  ,  fans  que  le 
mot  àe  je  vous  aime  ^  fut  pro- 
noncé ni  par  l'un  ni   par  l'au- 
tre. 

Le  Vicomte  de  Melun  pré- 
fcnta  le  Comte  de  Rcthcl  au 
Duc  de  Bretagne  &  à  la  Du» 


chcfTe  Confiance  :  ils  le  reçurent 
avec  des  marques  d'eftime  fi  dif- 
tinguées  ,  qu'il  les  attribua  à 
Tamitié  dont  ils  honoroient  I3, 
ComtefTe  de  Dammartin. 
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APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigncur 
le  Garde  des  Sceaux, le  Manufcrit 
qui  a  pour  titre  :  La  Anecdotes  de  U 
Cour  de  Philippe-AHgHJle.  A  Paris  ce 
fciziéme  Décembre  1731. La  Serre. 

PRIVILEGE    DU   ROI, 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi 
de  France  &  de  Navarre  :  A  nos 
^mez  &  féaux  Confeillers  ,  les  gens 
tenant  nos  Cours  de  Parlement,Maî- 
tres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôfftl,  Grand  Confeil, Prévôt  de  Pa- 
ris ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieu- 
tenans  Civils,  &  autres  nos  Jufticiers 
qu'il  appartiendra:  Salut.  Notre  bien 
amée  la  Demoifelle   Marguerite 
DE    LussAN,  nous  aiant  fait  re- 
montrer qu'elle  fouhaitcroit  faire  im- 
primer &  donner  au  Public  un  Ou- 
vrage de  fa  compofition  ,  &  qui  a 
pour  titre  ;  Anecdotes  de  U  Cour  de 
PhilippC'AHgHJîe  ,  ou  Roger  de  Cham- 
fa^ne  ,  Comte  de  Rethcl  j,  s'il  nouç 


plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  fur  ce  nécefTaires  *,  offrant 
pour  cet  effet  de  le  faire  imprimer 
en  bon  papier  ôc  beaux  caradfccres  , 
fuivantla  fciiille  imprimée  &  atta- 
chée pour  modèle  fous  le  contrefcel 
des  Préfentes.  A  ces  caufes  ,  voulant 
favorablement  traiter  ladite  Expo- 
fantc  ,  Nous  lui  avons  permis  ôc  per- 
mettons par  ces  Préfentes  de  faire  im- 
primer ledit  Livre  ci-deffus  fpéciôé  j 
conjointement  ouféparément ,  &  au- 
tant de  fois  que  bon  lui  fcmblera,fur 
papier  &  caraéléres  conformes  à  la- 
dite feiiille  imprimée  &  attachée  fous 
iiotredit  contrefcel ,  ôc  de  le  vendre, 
faire  vendre&  débiter  par  tout  notre 
Roïaume  pendant  le  tems  de  fix  an- 
nées confecutivesj  à  compter  du  jour 
de  la  datte  defdites  Préfentes.  Faifons 
défenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes 
de  quelque  qualité  &  condition  qu  el- 
les foient  d'en  introduire  d'impref- 
fion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéiïtànce  *,  comme  aufîi  à  tous 
Libiaires,Imprimeurs ôc  autres, d'im- 
primer,faire  imprimer,  vendre,  faire 
tendre ,  débiter  ni  contrefaire  ledit 


ÎLivi-eci-de(fus  expofc,  en  tout,  ni  en 
partie  ,  ni  d'en  faire  aucuns  Extraits  » 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , 
d'augmentation,  correction,  change- 
ment de  titre  ou  autrement ,  (ans  la 
pcrmiflion  exprelïè  ôc  par  écrit  de  la- 
dite Expofante ,  ou  de  ceux  qui  au- 
ront droit  d'elle  i  à  peine  de  confif- 
cation  des  Exemplaires  contrefaits  , 
<lc  quinze  cens  livres  d'amende  con- 
tre chacun  des  contrevenans,dont  un 
tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel- Dieu 
de  Paris  ,  l'autre  tiers  à  ladite  Expo- 
fante i  <5«:  de  tous  dépens,  dommages 
&c  intérêts  :  à  la  charge  que  ces  Prc- 
fcntesferontenregiftrées  toutau  long 
fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Libraires&  Imprimeurs  de  Paris, 
dans  trois  mois  de  la  datte  d'icelles  i 
<que  l'impreflion  de  ce  Livre  fera  fai- 
te dans  notre  Roïaume ,  &  non  ail- 
leurs-', &  que  l'Impétrante  fe  confor- 
mera en  tout  aux  Reglemens  de  la  Li- 
brairie ,  Se  notamment  à  celui  du  di- 
xième Avril  mil  fept  cent  vingt-cinq, 
&  qu'avant  que  de  l'expofer  en  ven- 
te,le  Manufcrit  ou  Imprimé  qui  aura 
fer  vi  de  copie  à  l'impreflion  dudit  Li- 


vre ,  fera  remis  dans  le  même  état  ou 
l'Approbation  y  aura  été  donnée ,  es 
mains  de  notre  très-cher  &  féal  Che- 
valier Garde  des  Sceaux  de  France  , 
le  fîeur  Chauvelin  ;  ôc  qu'il  en  fera 
cnfuite  remis  deux  Exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  publique,un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,& 
un  dans  celle  de  notredit  très-cher  de 
féal  Chevalier  Garde  d&s  Sceaux  de 
France  le  fieur  Chauvelin  ;  le  tout  à 
peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du 
contenu  defquelles  vous  mandons  & 
enjoignons  de  faire  joiiir  l'Expofante 
ou  {qs  ayant  caufe  pleinement  &  pai- 
fiblement,  fans  foulFrir  qu'il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  que  la  Copie  defdites  Pré- 
fentes qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  à  la  fin  dudic 
Li/re,  foit  tenue  pour  ducment  figni- 
fiée  ,  &c  qu'aux  Copies  collationnées 

f)ar  l'un  de  nos  amez&  féaux  Confeil- 
ers  &  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée 
comme  à  l'Original.  Commandons 
au  premier  notre Huilîîer  ou  Sergent 
fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  l'exécu- 
tion d'icelles  tous  Ades  requis  Se  ne- 


ceflaircs ,  fans  dcmandet  autre  per- 
milîion  ,  Ôc  nonobftaiic  clameur  de 
Haro ,  Charte  Normande,  &  Lettres 
à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plai- 
(Ir.  Donné  à  Paris  le  douzième  jour 
du  mois  de  Févicr  ,  l'an  de  grâce  mil 
fept  cent  trente-trois ,  ôc  de  notre 
Règne  iedix-huitiéme-  Par  lé  Roi  en 
Ion  Confeil.  B  O  N  N  E  A  U. 

Regiflfé  fur  le  Regijlre  VÎII.  de  U 
Chambre  Roiale  &  Syndicale  des  Li-' 
br aires  &  Imprimeurs  de  Paris, N'.^^^cf, 
fol.  479,  conformément  an  Règlement  de 
i-ji^,  ejui  fait  défenfes  ,  Article  IV.  a, 
toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  quel- 
les foicnt ,  Autres  que  les  Libraires,  & 
Imprimeurs ,  de  vendre  ,  débiter  &  faire 
afficher  aucuns  Livres , pour  les  vendre  en 
leurs  noms  ,  foit  quils  s'en  difent  les  Au- 
teurs ou  autrement }  &  à  la  charge  de 
fournir  les  Exemplaires  prefcrits  par 
V Article  CyjIL  du  même  Règlement, 
A  Paris  le  20.  Février  1753. 

G.    Martin,  Syndic. 
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